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Le 17 mai 1809, Napoléon annexa à son empire les États 
romains ; le 6 juillet suivant Pie VII fut emmené en captivité. 

Le 17 avril 1810 un décret impérial prescrivit à tous les régu- 
liers qui n'étaient pas nés dans les États Pontificaux d’en sortir, 
et à tous ceux qui en étaient originaires de se rendre au lieu de 
. leur naissance !. 

Dès lors ne purent résider à Rome que les religieux nés dans 
cette ville. Ils ne pouvaient être que l’infime minorité. Au 
couvent des Frères Mineurs de l’Aracœæli siège de la curie géné- 
ralice où vivaient alors 05 religieux d’après une statistique 
de la Consulte de Rome ?, il en resta dix ; au couvent des domi- 
nicains de la Minerve, deux à. 

D’après un rapport du ministre des Cultes, le comte Bigat 
de Préameneu, il y avait alors dans les États du Pape « 5.145 
religieux distribués en plus de 500 couvents et 5851 religieuses 
en 200 couvents environ * ». La statistique de la Consulte indi- 
que, à Rome seulement, 109 couvents d'hommes avec 1.463 
religieux et 46 monastères de femmes avec 1.131 religieuses. 
Parmi les premiers les Franciscains comptaient 314 religieux 
dans huit couvents, les Conventuels 76, les Capucins 131 $. 

Ce décret du 17 avril était le prélude de la suppression totale 
des religieux dans les États Romains. 

Le 7 mai 1810, de Bois-le-Duc $, Napoléon écrivit au ministre 


1. Arch. Nat. AFIY. Plaquette 3366. 
2. Arch. Nat. F19, 585. | 


. 3. De Mayol de Lupé.Captivité de Pie VII, vol. ref, 2eédit. Paris 1916, p.515. 
Au 12 juin 1810, étaient sortis des États Romains 79 conventuels, 132 domi- 
nicains, 325 capucins, 737 franciscains. Arch. Nat. F7, 6530 plaq. 3, pièce 189. 


4. Arch. Nat. F1, 586. 
5. Arch. Nat. F19, 585. 


6. Chef-lieu du départ. des Bouches-du-Rhin, aujourd'hui ville de Hol- 
lande 


La France Fransc. | | { 
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des Cultes : « Prévenez la Consulte que vous me proposez le 
décret de suppression, qu'ils ne tarderont pas à le recevoir, 
qu'ils fassent donc promptement les dispositions nécessaires 
pour être en force et être maîtres partout, que je vais frapper 
un coup de foudre !.. » | | 

C'est de la mise en scène, comme savait en faire Napoléon. 
En vérité, le texte du décret était déjà entre ses mains, et, ce 
même jour, 7 mai, Napoléon le signait ?. La Consulte, nommée 
par l’empereur pour administrer les États du Pape, eut ordre 
d'appliquer ce décret. Le 28 mai, elle fégla tous les détails de 


son exécution par un arrêté qui ne compte pas moins de 88 ar-. 


ticles ÿ. 

On sait qu'après avoir exilé Pie VII à Padoue, Napoléon fit 
transporter à Paris les Archives pontificales ; mais on ignore 
généralement qu'après la suppression des religieux dans les 
États romains, leurs archives subirent le même sort 4. C’est à 
retracer les différentes phases de cet événement que nous con- 
sacrons cette étude. 

Elle est rédigée d’après les documents conservés aux Archives 
Nationales de Paris. Nous prions l’administration de ces mêmes 
Archives d’agréer notre sincère gratitude pour avoir mis à notre 
disposition avec beaucoup de bonne grâce les dossiers, même 
réservés 5, utiles à ce travail. 


# 
+ * 


1. Correspondance de Napoléon. vol. 20, p. 330. — F1, 505, projet de 
lettre du ministre des Cultes à la Consuilte : 10 mai 1810. 


2. Arch. Nat. AFiv, plaq. 3400. Le 12 mai, ce décret était expédié aux 


ministres des Finances et des Cultes. — ibid. 


3. Arch. Nat. F1, 585. 

4. Sur l'enlèvement des archives pontificales, les ouvrages ne manquent 
pas. Signalons : de Laborde. Les archives de la France. Paris, 1859. — 
H. Bordier. Les archives de la France. Paris, 1855. — Laaglois et Stein. Les 
archives de l'histoire de la France, Paris, 1891. — L. P. Gachard. Les ar- 
chives du Vatican. Bruxelles, 1874. — Léopold Delisle. Les archives du Va- 
tican. Journal des Savants. 1892, p. 429-445 ; 489-501. — G. Bourgin. Les 
archives pontificales et l'histoire moderne de la France. Besançon, 1906. — 
L'enlèvement des archives monastiques n’a pas été raconté. Certains au- 
teurs, tels que le Marquis de Laborde et G. Bourgin, le mentionnent sim- 


plement. 
5. Ces derniers appartiennent au Secrétariat des Archives Nationales 
et portent la côte ABvE, 7, 8, 9. 
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Avant d'en venir directement aux Archives, il est utile, 
disons même nécessaire, de faire connaissance avec les deux 
personnages qui Jouèrent les principaux rôles dans cette affaire. 

Le premier est l’ex-oratorien Pierre-Claude-François Daunou, 
directeur des Archives Nationales depuis décembre 1804. Sa 
notice biographique a été faite plusieurs fois 1. Il nous suffit 
de dire qu'il se voua passionnément à la réalisation du projet, 
d’ailleurs avorté, qui devait faire du dépôt des Archives de 
l’Empire le plus riche et le plus grand de l’univers ?. 

Le second personnage est un italien, Monsignore Louis Mar- 
torelli. C’est lui qui, dans l'affaire des archives .monastiques 
de Rome, eut le plus grand rôle. On le constatera sans peine 
dans la suite. 

En :x811, désireux d'obtenir un poste a Rome, Martorelli 
adressa au Ministre de l’Intérieur une courte notice qui nous 
fait connaître le personnage. | 

« Louis Martorelli, né le 31 décembre 1758 à Osimo dans le 
royaume d'Italie, domicilié à Rome depuis 35 ans. Après avoir 
publié plusieurs ouvrages 5, le Pape Pie VI le déclara successi- 
vement Prélat, Protonotaire Apostolique, juge ordinaire de 
la curie de Rome, examinateur des évêques, DEÉMIGCRE de la 
Chambre et Chanoine de Saint-Pierre... 

« Avant la réunion des États Romains il remit à plusieurs 
reprises des notes et des renseignements qui lui furent demandés 


1. Citons A. H. Taillandier. Documents biographiques sur Daunou. Paris 
1847, 2° éd. — Benj. Guérard Notice sur M.Daunou. Éd. de 1855. Paris. 
Daunou a également sa place dans divers dictionnaires de biographies. 
— Le Marquis de Laborde résume ainsi sa vie :« Daunoua faitquatre parts 
de sa vie: il a donné l’une à la prêtrise, l’autre à la révalution, la troisième 
à la littérature, la quatrième aux Archives. » Les Archives de la France, Pa- 
ris, 1867, P. 145. 


2. « Aucun souverain n’a conçu l’idée d’un dépôt d'archives comparable . 
à celui que l'Empereur a créé, et qui, moins encore par sa vaste étendue que 
par le choix éclairé des éléments qui le composeront, doit devenir un des 
monuments du règne et du génie de Sa Majesté. » Premières lignes d’un 
projet de rapports sur les Archives par Daunou. Arch. Nat. Secrétariat. 
ABVE 7. — Sur les méthodes employées pour atteindre ce ‘but, voir : Les 
Archives de la France, par le Marquis de Laborde. Paris, 1867. 


3. Ces ouvrages sont : Del Divorzo. Roma, 1792.— Storia.del Clero vati- 
cano. Roma, 1792. — Della Monarchia. Trattato filosofico-politico. Roma, 
1794. — Esame di un piano di riforma, indirizzaio alla Santita di Pio Sesto. 
-Roma, 1796. — Della usura. Roma, 1809. — Leitere .all'autore del mese lette- 
ari0 di Roma. Roma, 1809. — Cette liste accompagne le document que nous 
citons. 
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par les ambassadeurs Cacault, Alquier et par Son Excellence 
M. le général comte Miollis !. Après la réunion, un des premiers 
actes de la Consulte fut de le nommer archiviste à Rome ; en 
cette qualité, il a présidé à l'expédition de toutes les Archives 
pontificales à Paris ?.. » 

Malgré tout ce qu’il devait au Souverain Pontife, Martorelli 
prit rang parmi les ennemis du Pape, en se faisant l’homme-lige 
du nouveau régime. Le 3 octobre 1810 il écrivit à Daunou : 
« J'ai servi de mon mieux le gouvernement (français) jusque 
du temps du Ministère de M. Cacault et de M. Alquier et d'autant 
plus dès le moment de l’arrivée de M. le général Miollis * ». 

Quand Napoléon exigea de ses nouveaux sujets le serment 
de fidélité, Martorelli le prêta, mais il fut le seul chanoine prêtre 
de Saint-Pierre à le faire. C’est lui-même qui le dit à Daunou 
le 3 octobre et le 3 novembre 1810 : « de trente chanoines que 
nous étions à Saint-Pierre, (lettre du 3 novembre) nous ne sommes 
restés que trois seuls dont les deux autres ne sont pas dans les 
Ordres, de manière que tout ce Chapitre et les fonctions de cette 
Église sont appuyés à moi seulement 4... » 

Dans un volumineux rapport sur Rome et les États Romains, 
envoyés à Paris en 181x, sont mentionnés parmi les ecclésias- 
tiques qui peuvent être encore employés dans les affaires de 
Rome », le P. Altieri $ et Martorelli. Celui-ci est « moins franc 
que le premiér, mais plus dévoué au fond au gouvernement 


1. Cacault fut rappelé en 1804 et remplacé par le Card. Fesch, qui, au 
printemps de 1806, céda la place à Alquier, un de ceux qui avaient voté la 
condamnation à mort de Louis XVI. Miollis eut la ste mission d'occuper 
Rome où il entra le 2 février 1808. 


2. Arch. Nat. F3, I. 359. « Notes sur les emplois et les services de Louis 
re aus sous le gouvernement pontifical et sous celui de sa Majesté de Em- 
pereur). 

3. re Nat. Secrétariat. ABvE. 8. 


4. Arch. Nat. Secrétariat. ABvE, 8. Les autres chanoines furent exilés 
de Rome. Vingt d’entre eux furent envoyés à Plaisance. Arch. Nat. Fo, 
6530, plaq. 3. 

5. Le P. Carlo Altieri, d’une famille noble de Rome, était religieux béné- 
dictin. Depuis huit ans il était employé à la Bibliothèque Vaticane en qualité 
de « scrittore latino », quand il fut envoyé à Paris en 1810 pour faire partie 
de la Commission italienne des Archives Nationales. Cf. Arch. Nat. Secré- 
tariat. ABvE. 7. Plusieurs pièces, ‘entre autres : Lettres du Gén. Miollis au 
M. des Cultes, 22 et 23 février 1810.— Lettre de Gérando, au M. des Cultes, 
23 février 1810. — Lettre du M. des Cultes à Daunou, 17 avril 1810. — Lettre 
de Daunou au M. de l'Int., 19 avril 1810. — Arch. Nat. L, 390. NoRses de 
Gaétano Marini sur les Archives pontificales. 
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par la nature de ses opinions... Nul homme ne connaît mieux 
tous les fils qui depuis trente ans faisaient mouvoir la cour 
de Rome !.… » | | "+ | 

Le servilisme de Martorelli n’était pas précisément désinté- 
ressé. Sans parler d’un traitement annuel qui à partir de 1810 
s’éleva à 8.000 francs ?, Martorelli espérait obtenir de l’empereur 
une faveur très appréciable et qu’il souhaitait fort, hélas sans 
l'obtenir, celle d’être pourvu d’un évêché. 

Il essaya de le faire comprendre au ministre des Cultes, le 
comte Bigot de Préameneu. « J'attends, Monseigneur, de vos 
sages conseils et de votre puissant appui le bonheur de mon 
sort, qui dans mon âge avancé de cinquante années, et dans 
mes infirmités habituelles, est encore bien incertain, et que, 
d’ailleurs, un seul de vos mots pourrait fixer pour toujours 
même dans ma carrière ecclésiastique, dans laquelle je n'ai 
jamais laissé de donner des preuves de ma façon de penser 
et de mon entier dévouement %... » Trois jours auparavant, 
Martorelli avait eu soin d'écrire également à Daunou afin que 
si le ministre prenait son avis, 1l sut à quoi s’en tenir. « Je me 
trouve bien incertain de mon sort à mon âge de cinquante années, 
tenant un pied à Paris et un autre à Rome, et avant pour ainsi 
dire les Alpes entre mes jambes, ce qui n’est pas très commode. 
(Qui ne le croirait!) Dans ma carrière ecclésiastique je ferais 
peut-être mieux si je demandais un évêché #.» 

Tel est l’homme qui dirigea l’exode des archives monastiques 
de Rome vers la capitale de l'empire. 

Le 2 février 1810 Napoléon l'avait fait venir à Paris pour 


1. Arch. Nat. AFi, 1715. 


2. Arch. Nat., F2, I, 359. Lettre du M. de l'Int. à Daunou, 27 juin 1810. 
Ce salaire est « tout à fait hors de la mesure de ceux dont jouissent les person- 
nes très recommandables qui travaillent aux Archives, sous ma direction. 
Mais il paraît que des considérations particulières conseillent ces sacrifices. » 
Lettre de Daunou au M. de l'Int., sans date, mais de juin 1810. Arch. Nat. 
F?, I, 359. 

3. Arch. Nat. Secrét., ABvE, 8. Lettre du 7 octobre 1810. 


4. Ibid. — Martorelli n’obtint pas ce qu'il désirait. Puis la chute de Napo- 
léon lui fit perdre et son traitement et les revenus de son Canonicat. Ibid. 
Lettre à Daunou, 13 déc. 1814. — Après la mort de leur père, ses frères lui 
intentèrent des procès ; sans ressources suffisantes pour se défendre, Marto- 
relli eut recours encore une fois à Daunou, par une lettre du 14 octobre 1819. 
Bibl. Nat. Nelles acq. fr. 21885. D'après cette lettre, Martorelli touchait 
cependant « une modique pension », payée sans doute par le Pape. 
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classer les archives pontificales !. Martorelli obéit ?, mais non 
sans arrière-pensée, car 1l était décidé à retourner au plus tôt 
en Italie. I] sut parvenir à son but. Ne connaissant pas les archives 
pontificales, il se déclara non qualifié pour en faire le dépouille- 
ment 5, 1l prétexta ensuite ses infirmités auxquelles ne convenait 
que le climat de Rome #. Le ministre des Cultes voulut prendre 
les moyens de lui faire toucher à Paris les revenus de son cano- 
nicat ; Martorelli soutint la nécessité de la résidence, et fit 
allusion aux ennuis que cette mesure lui attirerait de la part 
de ses confrères . 

Mais voici qu'on annonce la décision impériale de faire venir 
à Paris les äârchives administratives de Rome. Martorelli inter- 
vient pour établir qu’un choix s'impose parmi ces papiers et 
qu'il est tout désigné pour ce travail puisque lui-même avait 
classé toutes ces archives avant de venir à Paris f. 

Martorelli alla plus loin, pour assurer son retour à Rome, 
il offrit à Fouché, duc d’Otrante, nommé gouverneur général 
des Etats romains ?, d’être son agent secret à Rome, comme 
1 l'avait déjà été du général Miollis et de la Consulte 8. 


: 1. Correspond. de Napoléon. tome 20, p. 172. 


2. Arch. Nat. F7, 6532, plaq. 4. Lettre du Gén. Miollis au Min. des Cultes. 
Rome, 20 février 1810. 


3. Arch. Nat. AFiv, 1715, liasse : dossier des affaires de Rome. Le document 
auquel nous référons est sans titre, ni date, mais il est écrit par Pertorens : 
à la 3° personne. 


4. Arch. Nat. Fi, 1, 359. Lettre de Martorelli au M. de l'Int. (?), sans date. 
5. Arch. Nat. Fet, 147. Lettre de Martorelli, 20 marzo 1810. 


6. Arch. Nat. Fä, I, 359. Lettre de Martorelli au Min. de l'Int., 31 mai 
1810, et AFiv, 1715. Pièce sans titre, ni date, écrite par Martorelli. C’ A une 
requête pour obtenir du Ministre son retour à Rome. 


7. Fouché était ministre de la Police générale. Napoléon, par deux lettres, 
datées du même jour, 3 juin 1810, le destitua et le nomma gouverneur 
général des États Romains. Mais cette nomination fut bientôt révoquée. 
Rome ne vit pas Fouché en 1810. Cf. L. Madelin. Fouché, 1759-1820. 2 vol. 
Paris, 1901. 


8. Arch. Nat. F1, I, 359. Lettre de Martorelli, 12 mai 1810, au Min. de 
l'Int. « Je ne renouvelle que la même demande (de retourner à Rome), 
laquelle me fournira l’occasion de me rendre utile à S. Ex. le Duc d'Otrante 
pour les renseignements que je pourrais lui donner, comme j’ai eu le bonheur 
de le faire avec M. le Général Miollis et toute la Consulte... — Même chose, 
quant au sens, dans la lettre de Martorelli au Min. des finances, le 16 juin 
1810, ibid. — De son côté, le Min. de l’Int. écrivit à Napoléon, le 2r juin 
1810, que Martorelli « pourrait donner à M. le Duc d’Otrante, EANVSRIONr 
général, des renseignements utiles. » Ibid. 


ee 


En attendant il se fit délateur à Paris. L'abbé Gaétano Marini ! 
avait eu l’habileté de soustraire deux caisses des archives secrètes 
du Vatican et les avait confiées à un certain Giuseppe Cesarini, 
de Rome. Or, le 5 juin 1810, Daunou écrivit au ministre des 
l'Intérieur : « Je suis informé de plusieurs manières et surtout 
par le témoignage de M. Martorelli, que plusieurs pièces de la 
plus haute importance ont été distraites à Rome des archives. 
secrètes du Vatican, que ces pièces en ont été retirées par M. Gaé- 
tano Marini *...» 

Ce dernier, interrogé, avoua ÿ, et les deux caisses vinrent 
rejoindre les archives du Pape à l'hôtel Soubise. 

Le 21 juin 1810 Napoléon permit à Martorelli de retourner 
à Rome #, et lui fit verser une gratification de 2.000 francs pour 
le voyage 5 ; ce qui n’enlevait rien au traitement annuel de 
8.000 francs. 

D'ailleurs Martorelli n'allait à Rome que pour un temps et 
afin de surveiller l'expédition des archives administratives $. 
Mais il saura bien trouver quelque combinaison pour y prolon- 
ger son séjour. | 

Dès le 16 juin 1810 n’essaya-t-il pas de faire valoir dans ce 
but un nouveau motif : Le 16 juin était précisément le lendemain 
du jour où les religieux devaient avoir évacué leurs maisons 
d’après l'arrêté de la Consulte. « À présent, écrivit Martorelh 
au ministre des Finances, la besogne s’est accrue au moins du 
double avec les immenses collections de papiers qui se trou- 
vaient {ils y étaient encore) dans les couvents et dans d’autres 
établissements qu’on a supprimés. Si l’on veut que je réponde 
de ces papiers, il faut bien que j’en aille prendre la consigne, 
et Je vous supplie, Monseigneur, de m'en donner la commission. 
Votre Excellence pourrait avoir la complaisance de demander 


1. Gaétano Marini était alors à Paris, et, comme son détracteur, employé 
aux Archives. À Rome il avait été Préfet de la Bibliothèque et des Archives 
secrètes du Vatican. Le 23 février 1810, l'inspecteur de gendarmerie, Radet, 
lui donna l’ordre d’aller à Paris, en lui disant que l'Empereur voulait uti- 
liser ses talents « pour le bien public, et en particulier pour celui de l’Église 
Catholique !... » Arch. Nat. Secrét. ABVE, 7. | 

2. Arch. Nat. F1, I, 350. 

. Arch. Nat. F2, I, 350. Lettre de Daunou au Min. de l'Int., 24 juin 1810. 
. Arch. Nat. F11, 359. Lettre du Min. de l'Int., à Daunou, 25 juin 1810. 
Ibid. » Lettre de Daunou au Min. de l'Int. 4 juillet 1810. 
Ibid. » Lettre du Min. de l'Int. à Daunou, 25 juin 1810. 
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l’avis de Monsieur Daunou là dessus 1... » Martorelli faisait 
ensüite allusion aux services qu'il rendrait au Duc d’Otrante. 
Au début il avait parlé des archives administratives. 

Le ministre des Finances se contenta de faire savoir à son 
collègue de l'Intérieur qu'il ne voyait aucun inconvénient à 
laisser partir Martorelli tant pour les services à rendre au duc 
d'Otrante que pour l'expédition des archives administratives. 
Rien de plus ?. 

Trier assez légèrement et emballer les archives administra- 
tives. était, pour Daunou, affaire de peu de temps. Aussi pen- 
sait-1l que l'absence de Martorelli serait de courte durée. En 
conséquence, avec l'approbation de l’empereur, il le nomma 
chef de la Commission italienne créée à l’hôtel Soubise pour 
le dépouillement des archives pontificales et autres archives 
d'Italie. Martorelli en fut prévenu dans les premiers jours de 
septembre f. 

Le 6 octobre 1810, Daunou lui écrivit : « J'attends très impa- 
tiemment votre retour, et j'espère que vous me l’annoncerez 
comme très prochain, par votre première lettre 5 ». 

Martorelli n'avait aucun désir de revoir la capitale de l’Em- 
pire, mais 1l savait dissimuler. Le 2 novembre il répondit à 
Daunou : « Je ne vois qu’un trait de votre intéressante bonté 
dans ma nomination à l'honorable emploi de chef de la division 
italienne et je vous assure de mon éternelle reconnaissance $ ». 

Le 7 octobre 1l avait écrit au ministre des Cultes ; nous avons 
déjà cité cette lettre par laquelle Martorelli exprimait son vif 
désir d’une promotion, non pas dans les Archives, mais dans 
l'Église ?. 

1. Fbid. » 

2. Ibid. Lettre du Min. des Finances au M. de l'Int., 16 juin 1810. 

3. Daunou, qui était très actif, ne parvint jamais à s’habituer à la lenteur 
au travail de ses aides italiens. On cite à ce propos la boutade sævante : 
« Ces extraits ne correspondent qu'à cent feuillets d’un volume de lettres, 
et c’est là le travail d’un mois. Il faudrait pour l’entier dépouillement des 
Archives italiennes dix mille ans au moins à dix employés dont chacun 
n’analyserait ainsi que cent feuillets par mois. Deux ou trois jours, six au 
plus, doivent suffire pour l’examen et le dépouillement d'un volume tel que 
celui-ci. » — Le Marquis de Laborde. Les Archives de la France, p. 428. 

4. Arch. Nat. Secrétariat. ABVE, 7. Lettre du Gén. Miollis à Daunou, 
1er sept. 1810. 

- 5. Arch. Nat. Secrétariat, ABVE, 7. 


6. Arch. Nat. Secrétariat, ABvE, 8. 
7. Arch. Nat. Secrétariat, ABvE, 8. 
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Il fit appel aussi au général Miollis, et à l'approche de l’hiver 
il prétexta ses infirmités !. 

De combinaison en combinaison, Martorelli finit par rester 
à Rome et par expédier à sa place, à Paris, les Archives Monas- 


tiques. 


* 
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Quel fut le sort immédiat de ces archives à la suite du décret 
sur la suppression des religieux, publié à Rome le rer juin 1810. 

La Consulte avait arrêté que les religieux auraient jusqu'au 
15 juin ? pour quitter leurs couvents. Mais elle n’attendit pas 
jusqu’à cette date pour mettre la main sur les biens, meubles 
et immeubles des communautés, y compris les Archives. Plu- 
sieurs articles de sa longue déclaration du mai nous rensei- 
gneront parfaitement. 
_ « Art. 24. Les préfets des deux départements (de Rome et 
de Trasimène) désigneront de suite pour chaque couvent un 
commissaire. 

« Art. 25. Chaque commissaire devra se rendre le 5 juin prochain 
à 9 heures du matin dans le couvent qui lui sera signe et y 
procéder aux opérations suivantes : 

« 10 Il reconnaîtra l’état des Archives de la maison et se 
fera représenter l'inventaire des papiers, s’il en existe ; 1l y 
apposera un visa. Dans le cas où il n’existerait pas d'archives, 
il fera réunir dans un local sûr, dépendant du couvent, tous 
les titres de propriété, contrats, registres, livres de comptes, 
plans et autres documents relatifs aux possessions du couvent. 
Les scellés seront apposés de suite sur les dites archives et papiers. 

« 59 Le commissaire fera aussi la description de l’argenterie 
du couvent, de celle des églises, chapelles, sacristies en dépendant, 
des tableaux, statues, manuscrits, médailles et autres objets 
précieux. 


1. Arch. Nat. Secrétariat, ABVvE, 7. Lettre du Min. de l'Int. à Daunou, 
10 déc. 1813. 


2. Arch. Nat. F19 586. Lettre du Gén. Miollis au Min. des Cultes. Rome, 
Jer juin 1810. 


3. Napoléon avait fixé lui-même cette date. Le 9 mai 1810, il écrivait, 
ac Berg-op-zoom, au Ministre des Cultes : « Vous recevrez un décret par lequel 
j'ordonne qu’au 15 juin tous les ordres religieux soient détruits dans les 
départements de Rome et du Trasimène. » Corresp. de Napoléon, vol. 20 


P. 336. 
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« 69 Il visiteré la bibliothèque, fera réunir tous les livres qui en 

dépendent, en arrêtera le catalogue et y apposera les scellés… 
_ « Art. 26. Toutes les opérations ci-dessus seront faites en 
présence du Supérieur et de l’'Administrateur du Couvent, à 
la participation du maire ou d’un membre du conseil municipal ; 
elles seront signées à chaque page par chacun des individus 
ci-dessus. 

« Le procès-verbal sera rédigé en double minute, l'une pour 
être transmise de suite aux préfets, et l’autre pour être adressée 
au receveur des domaines de l'arrondissement. 

« Art. 27. Le Supérieur se chargera au pied du procès-verbal 
de la garde des scellés et de celle des effets compris dans l'état 
de situation fsic)…. 

(L'article 29 prévoit des peines contre le Supérieur qui se 
refuserait à ce que dessus ou qui ferait des déclarations inexactes. 
Le commissaire devait remplir sa mission en trois jours à dix 
francs par jour.) 

« Art. 32. Tout pillage, dégât, vol et distractions quelconques 
seront poursuivis contre leurs auteurs et confiés à la diligence 
des maires, commissaires de police. et tous autres fonctionnaires 
publics. 

« Dans le cas où un couvent viendrait à être dévasté par un 
attroupement quelconque, la commune en sera responsable... 

« Art. 36. Le 15 juin prochain tous les biens, meubles et 
immeubles dépendant des corporations supprimées, passeront. 
sous l'administration de la régie des domaines... 

« Art. 39. La transmission des biens au pouvoir des agents 
du domaine consistera dans les récollements des inventaires 
précédemment faits, dans la reconnaissance des scellés..., dans 
la restitution de la part du Supérieur des objets laissés à sa 
garde... dans la remise des livres, journaux, carnets, baux et 
papiers relatifs à la simple administration. Il sera dressé procès- 
verbal... 

« Art. 40. Le commissaire sera chargé de la rédaction du dit 
procès-verbal qui sera aussi signé par le maire ou le membre du 
Conseil municipal qui y aura assisté, par le co du Couvent 
et par le préposé de la régie. 

(Cet article prévoit aussi des peines contre le a. au 
cas ou quelqu’une des choses portées sur l'inventaire du 5 juin 
aurait disparu.) | 
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« Art. 4ï. Les scellés continueront à être apposés sur les 
archives jusqu'à ce qu'il ait été pris des mesures générales 
par la translation des titres dans un dépôt central. 

a Art. 42. Le receveur des domaines et le commissaire feront 
réunir dans un lieu sûr (du couvent) les meubles précieux, 
tableaux, statues, gravures et autres effets et feront apposer 
les scellés tant sur la porte d'entrée que sur les fenêtres et autres 
ouvertures... Il sera dressé procès-verbal sommaire des objets 
ci-dessus. 

« Art. 43. Le receveur des domaines préposera de suite... 
un gardien chargé de veiller à la conservation. des scellés 
apposés tant sur les archives que sur les bibliothèques et dépôts 
d'effets précieux. | 

« Art. 44. En cas d'infidélité le gardien sera soumis aux peines 
infligées par le code pénal contre ceux qui se rendent coupables 
de bris de scellés ou de vols d'effets publics. 

« Art. 45. Le Supérieur continuera d’habiter le couvent et 
d'être responsable des effets qu'il contient jusqu’à la clôture 
des opérations ci-dessus, et jusqu’à l'acte de décharge qui lui 
sera délivré par le receveur des domaines. 

« Art. 46. Chaque Supérieur devra constgner au procès- 
verbal la déclaration qu'aucun objet n’a été soustrait et qu'il a 
fidèlement remis tous ceux qui sont à sa connaissance ! ». 

Telles furent les principales mesures prises par la Consulte 
pour s'assurer la possession des archives, des bibliothèques et 
des objets d'art des maisons religieuses supprimées. Furent-elles 
toujours bien observées ? N’y eut-il pas de vols, de brigandages ? 
N'y eut-il pas des soustractions secrètes ayant pour but de 
garder ces archives à leurs légitimes propriétaires ? 

Les archives monastiques de Rome demeurèrent, officielle- 
ment du moins, sous scellés et sans être dérangées, tout près 
d’un an. 


* 
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… Il nous paraît hors de doute que la Consulte n’eut pas l’inten- 
tion d'envoyer à Paris les archives monastiques. Elle se pro- 
posa tout au plus, d’après l’article 41 de son arrêté, de les réunir, 
à Rome même, dans un dépôt central. 


1. Arch. Nat. F19, 585. 
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Par ailleurs le gouvernement français n’interviendra que sur 
la demande expresse de l'’archiviste impérial. Et celui-ci ne 
marchera que sous l'impulsion de Martorelli. Voici comment. 

Daunou, poursuivant certaines idées bizarres, et qui lui 
étaient chères, sur les prétentions des Papes !, désirait avoir 
sous la main plusieurs ouvrages d'histoire pontificale. Il chargea 
Martorelli de les lui trouver dans les bibliothèques monastiques. 
Le dévoué chanoine se heurta à un refus formel des autorités ; 
le 22 décembre 1810, il prévint Daunou qu’on exigeait, pour en 
permettre l’accès, un ordre du ministre des Cultes. 

Mais à un autre point de vue, Martorelli avait su tirer parti 
de sa démarche. « Je n’ai pas laissé de faire observer, lisons-nous 
dans la même lettre, que dans les archives mêmes de ces couvents, 
il peut se cacher des objets précieux et qui seraïent les seules {sic) 
qui mériteraient d’être envoyés à Paris. On m'a répondu que 
du temps de la République, on a distrait beaucoup de ces par: 
chemins, et pour ce qui peut encore se trouver là, il semble qu’on 
désire un ordre exprès du ministre 2... » 

L'affaire est amorcée. Martorelli va la poursuivre jusqu'au 
bout. Le 14 janvier il rappelle à Daunou l’ordre nécessaire du 
ministre. Deux jours après, nouvelle lettre fort instructive : 
« J'ai présenté trois mémoires à M. le Gouverneur général pour 
le prier à (sic) me donner la permission d’entrer dans ces lieux 
(tes couvents). Aujourd’huy je lui ai remis une copie de votre 
lettre avec un quatrième mémoire pour obtenir la faculté d’en- 
trer dans les bibliothèques et dans les archives ci-dessus, en lui 
observant que vous n'êtes pas capable de demander des objets 
auxquels vous ne seriez autorisé... » Autre lettre le 17 janvier. 
Nouvelles suppositions alléchantes sur les archives monastiques. 
Nouveau cri de zèle : « Si l’on me permet d’en faire la recherche, 
vous en saurez bientôt le précis  ». , 

Il faut, pour le moins, analyser ici un mémoire écrit de la 
main de Martorelli, sans date, mais composé sûrement avant 
toute investigation dans les archives monastiques. 


1. Daunou publia en 1810 : « Essai historique sur la puissance temporelle 
des Papes et sur l’abus qu'ils ont fait de leur ministère spirituel contre les 
Souverains, spécialement contre ceux qui avaient la prépondérance en Ita- 
lie. » Il en préparait une nouvelle édition. | 


2. Arch. Nat. Secrét. ABvE, 8. 


3. Ces trois lettres se trouvent dans le dossier ABvE, 8, du Secrétariat 
des Arch. Nat. 


Se ge 


Le 


Martorelli divise les archives en deux catégories : celles des 
Ordres Mendiants et celles des Ordres non Mendiants. Chez 
les premiers, il s’attend à trouver des archives ayant trait aux 
règles et aux statuts « guère intéressants », dit-il. Mais ces 
Mendiants « avaient tous une bibliothèque, et... ces bibliothè- 
ques... étaient toutes très anciennes ». 

Et puis, chez les Dominicains, les Augustins, les Fine 
on « pourra peut-être trouver de ceux (papiers) qui regardent 
des débats célèbres dans l’Église, puisque les Généraux de ces 
Ordres et les hommes les plus instruits siégeant pour l'Ordinaire 
à Rome, et ayant eu une grande influence dans les affaires 
ecclésiastiques, c'est dans leurs maisons de Rome que ces papiers 
doivent se trouver ». 

Viennent ensuite les Bénédictins «et toutes les diverses 
diramations fsic) de la règle de saint Benoît.., 1l est bien à 
croire que dans leurs maisons de Rome se trouvent des papiers 
importants ». 

Martorelli attaque, et d’une façon assez cavalière, les monas- 
. tères de femmes « dans lesquels on cachait même, pour plus de 
sûreté, les choses les plus importantes ». | 

Daunou, à qui le mémoire est destiné, pourrait-il encore avoir 
une seule objection contre l'envoi de ces archives à Paris ? 
Martorelli le craint. Le transport des archives pontificales a 
coûté cher : celui des archives administratives est commencé : 
on hésitera peut-être à faire d’autres dépenses du même genre. 
Pour diminuer celles-ci Martorelli propose tout bonnement un 
nouvel acte de vandalisme : enlever les boiseries dans les cou- 
vents pour en faire des caisses. Ces boiseries, il est vrai, ne seront 
pas très aptes à cette fin ; mais « on trouvera bien des menui- 
siers qui le prendront (ce bois) en payement et le troqueront 
avec les caisses ! ». 

Sur les riches espérances que lui donnait Martorelli. l’archi- 
viste impérial crut prudent d’avoir le témoignage du P. Altiéri, 
et de faire lui-même quelques investigations dans certains 
ouvrages. 

Tout à fait conquis, Daunou écrivit alors au comte de Monta- 
hvet, ministre de l'Intérieur, la lettre suivante: 

« Paris, 28 janvier 1811. Monseigneur. D’après les rensei- 


1. Arch. Nat. Secrétariat. ABvE, 8. 
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gnements qui m'ont été donnés par MM. Martorelli et Altiéri, 
et d’après les indications répandues dans plusieurs ouvrages, 
j'ai eu l'honneur de représenter à Votre Excellence qu'il exis- 
tait dans les couvents, les archives des chapitres et autres éta- 
blissements supprimés à Rome, béaucoup de chartes, registres 
et cartulaires, qui par leur ancienneté, leur importance et leurs 
rapports avec les archives pontificales, mériteraient ! d'y être 
réunies. Il deviendrait fort incommode qu’elles en fussent séparées 
de toute la distance qui est entre Paris et Rome, et leur conser- 
vation ne serait peut-être pas aussi bien assurée. Déjà même 
j'ai entendu dire qu’on n'était pas très certain de retrouver 
quelques-uns des monuments célèbres que recélaient ces diverses 
archives. 

« Les lettres que j'ai reçues de M. le Général Radet et de 
M. Martorelli m'annoncent que les monuments de cette nature 
qui existent encore dans les établissements supprimés ne pour- 
ront être expédiés pour Paris avec les archives administratives 
qu’en vertu d'un ordre exprès de Votre Excellence. Je vous 
prie donc instamment, Monseigneur, de prendre une décision 
sur cet objet, et de la faire parvenir à M. le Gouverneur Général 
des États Romains. | 

« Les articles très précieux dont je réclame 1ici la réunion 
aux archives de l'Empire, ne rempliraient pas 200 caisses, 
peut-être pas cent, même en y faisant entrer quelques recueils 
imprimés relatifs à ces monuments et qu’il importe d’y joindre... 

« Il serait à désirer que M. Martorelli pût désigner les articles 
qu'il est utile ou inutile d'envoyer. Mais il faudrait qu'avant 
tout il connut d’une manière précise les ordres donnés à cet 
égard par Sa Majesté l'Empereur et Roi. On pourrait aussi 
pour prévenir toute difficulté exiger de M. Martorelli des tableaux 
ou inventaires sommaires des objets qu’il se propose d'envoyer, 
et l’on retarderait les encaissements ou emballages, jusqu'à 
ce que Votre Excellence eut prononcé sur chacun de ces inven- 
taires préalables ? | 

Le ministre répondit le 3 février 1811, en écrivant au Général 


1. Ce « mériteraient », alors qu'il s’agit de dépouiller les archives monas- 
tiques de Rome au profit des Archives Iinpériales, fait penser aux vers de 
Lafontaine «.....… Vous leur fîtes, Seigneur, 

« En les croquant, beaucoup d’honneur. » 


2. Arch. Nat. Fie, 147. 
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Miollis, au baron de Tournon, préfet de Rome, et à Daunou !. 

Le comte de Montalivet disait à ce dernier : « J’ai reçu, Mon- 
sieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 
28 janvier dernier relativement aux papiers qui existent encore 
a Rome dans les archives des couvents, chapitres et autres 
établissements supprimés et qui semblent, par leur ancienneté 
et leur importance, mériter d’être réunis aux archives PAR 
ficales. 

« Je pense comme vous que cette réunion présente de véri- 
tables avantages. J'ai en conséquence écrit à M. le comte Miollis 
pour le prier de faire rechercher et recueillir ces papiers pour 
être envoyés à Paris. Je l’informe que M. Martorelli peut être 
utilement employé à cette opération à raison des notions qu'il 
possède sur ces différentes archives. Je vous engage à lui adresser 
des instructions particulières pour cet objet ». 

De la lettre du ministre de l'Intérieur au général Miollis, 
retenons ce qui suit : 

« L'intention de Sa Majesté étant de on à Paris tout ce 
qui peut exister à Rome d'intéressant en ce genre, je pense 
qu'il devient en effet nécessaire pour compléter cette réunion 
de recueillir dans les différents établissements dont il s’agit 
les papiers qui s'y trouvent et qui paraissent de quelque impor- 
tance. » | 

Quant au préfet, le baron de Tournon, il est prié de fournir 
tous renseignements à Miollis et d’user de son autorité « pour 
assurer l'exécution des mesures que Son Excellence (le général 
Miollis) croira devoir prendre dans cette circonstance ». 

Ce 3 février 1811, le comte de Montalivet, ministre de l’Inté- 
rieur, venait d’ordonner et de signer la main-mise sur les archives 
monastiques de Rome au profit des archives impériales. 


*k 
* * 


Le général Miollis écrivit à Martorelli le 22 février 1811 pour 
lui communiquer les ordres du ministre de l’Intérieur. Il lui 
dit de s'adresser aux préfets des départements de Rome et de 
Trasimène auxquels il a pareillement écrit, et de se conformer 
aux instructions de Daunou. 


1. Jbid, 
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Le lendemain le général Radet écrit lui aussi à Martorelli. 
À l'entendre on croirait qu'il s’agit d’un assaut à livrer : « Je 
vous seconderai de ma personne, si vous le jugez nécessaire, ou 
je vous fournirai les officiers, les commissaires, les voitures, les 
caisses et toutes les choses dont vous aurez besoin. » 

Tout ce beau zèle s'explique par la lettre de Martorelli à 
Daunou, 27 février 1811 : « Je me suis empressé de donner 
connaissance à S. Ex. le Gouverneur Général et à Monsieur le 
Général Radet de la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire le 6 de ce mois, avec les copies qui y étaient jointes et 
de les prier en conséquence de me mettre à la portée d'exécuter 
les ordres qui y étaient contenus. 

« Je vais commencer mes tournées par le département de 
Rome, et par cette ville surtout où je crois qu’on pourra trouver 
les objets les plus intéressants !... » 

Deux jours auparavant il avait écrit à Daunou : « Quand 
j'aurai terminé mes recherches dans le département de Rome, je 
passerai à l’autre de Trasimène, et tout cela ne sera pas long 
- et j'y mettrai toute l’activité possible ? ». 

En mars 1811, le jour n’est pas indiqué, Martorelli écrivit 
longuement à Daunou. Il était fier de pouvoir lui faire connaître, 
en son style franco-italien, les trouvailles qu'il faisait dans les 
couvents. Et d’abord les imprimés : « les livres que vous m'avez 
fait l’honneur de me commettre (demander), comme par exemple 
le Baronius, le Muratori, les Bollandistes, et tous les autres 
sont prompts (prêts). Je les ai trouvés dans les bibliothèques 
des établissements supprimés ». Si Daunou en veut d’autres, 
il n’a qu’à le dire, mais en ayant soin de bien les spécifier, car, 
avoue Martorelli, les fonctionnaires ne lui permettent pas de 
choisir les livres à son gré. 

Viennent ensuite les archives. « Dans les archives des cou- 
vents on trouve trois espèces de papiers. 1° Les papiers qui 
regardent les biens, les rentes que ces couvents possèdent. 
Celles-là fsic) 4 il est bien juste de les laisser au domaine qui 


1. La lettre de Miollis et celle de Radet se trouvent, en copie de la main de 
Martorelli, dans le dossier ABVE, 8 du Secrétariat des Arch. Nat. 


2. Ibid. 
3. Arch. Nat. Secrétariat. ABVE, 8. 


4. Papier, en italien carta est du féminin ; aussi presque toujours Mar- 
torelli met-il au féminin les adjectifs ou pronoms qui s’y rapportent. 
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est à présent le possesseur des fonds. 2° Les papiers qui regar- 
dent l'administration spirituelle du couvent, et de l'Ordre 
entier, puisqu'ici se trouvent (trouvaient) les généraux desquels 
tout l'Ordre dépendaient. Par exemple chez les Capucins, qui 
n'avaient point de biens, il y a deux archives bien grands ! qui 
ne regardent que la discipline ou la règle de leur Ordre, et les 
correspondances avec les Provinciaux et les Supérieurs de chaque 
maison. Et comme dans presque tous les couvents se trouvaient 
quelques religieux qui étaient attachés ou à la Propagande ou 
au S. Office, et à d’autres établissements semblables, les papiers 
desquels sont déjà chez vous, il y a encore beaucoup de papiers 
qui pourraient faire part (partie) de ceux qui sont déjà à Paris ». 
Ici Martorelli demande à Daunou s'il faut envoyer à Paris tous 
les papiers qu'il vient de mentionner dans les numéros 1 et 2. 
Nous verrons que la réponse fut affirmative. 

« 39 Enfin, dans plusieurs lieux j'ai trouvé des parchemins 
du quatorzième, du treizième, du douzième, onzième et même 
du dixième siècle. Ce sont pour la plupart des contrats qui 
regardent les couvents particuliers, ou des concessions des 
Pontifes aux divers Ordres. Tous ceux qui sont d'une date 
antérieure à l'invention de l'imprimerie me semblent mériter 
de la considération, d'autant plus que dans les contrats et dans 
les concessions particulières on peut trouver des renseignements 
utiles à l’histoire et à la chronologie. Je les ai faits séparer, et 
j'en fais dresser un inventaire... 

« Dans quelques bibliothèques, j'ai trouvé des codes ? manus- 
crits. Il y a aussi des vies de Papes, qui ne sont pas imprimées, 
et d’autres histoires du même genre. Il y a des codes précieux 
en parchemins, par exemple tous les ouvrages de S. Augustin 
et d’autres Pères de l’Église. A présent, je tâche de séparer tout 
ce qui n’est pas imprimé de ce qui l’est, et j'attendrai ensuite 
vos sages instructions pour en régler l'expédition ». 

Le 6 avril 1811 Martorelli confia une lettre à peu près sem- 
blable à celle que nous venons de citer, au prince Giustiniani 
partant de Rome pour Paris où il résidait alors. Deux jours 
après nouvelle lettre à Daunou. C'est le duplicata de la lettre 
confiée au prince Giustiniani. Relevons le détail suivant qui a 
son importance. Les archives monastiques « pourraient faire 


1. Même remarque : archivio, singulier et masculin. 
2. Codices. 
Li France Francisc 2 
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partie des archives de la Congrégation des Évêques et Régu- 
liers qui sont déjà à Paris ! ». 

Il est aisé de constater que Martorelli avait pris à cœur la 
mission à lui confiée ; 1l la poursuivit avec un zèle digne d’une 
meilleure cause : archives et bibliothèques eurent sa visite, non 
seulement à Rome mais dans les deux départements de Rome 
et de Trasimène. 

Le 23 mai ? il dit à Daunou qu'il fait inventorier les chartes 
déjà trouvées ; et il affirme.qu'il fait rechercher avec soin les 
pièces dont il constate l'absence. Mais ces recherches entraî- 
nent des frais. Le général Miollis ne veut pas s’en charger à 
moins d’un ordre exprès de Paris. Une note jointe à cette lettre, 
et signée : « Louis Martorelli, chef de la division italienne des 
archives impériales, en mission à Rome », nous permet de cons- 
tater quelques-unes de ces dépenses. On y voit trois commis qui 
travaillent depuis trois mois, à cent francs par mois, au triage, 
à la lecture et aux inventaires d'environ 2.000 parchemins, et 
à la copie de ces inventaires ; Martorelli a un second « dans la 
surintendance générale de ce travail » (de recherche des archives), 
c'est Philippe Visconti auquel il alloue une gratification de 
cinq cents francs ; même gratification à M. Montanari, receveur 
des domaines qui a toujours « accompagné pour ôter et remettre 
les scellés et assister à l'opération ». Viennent ensuite les frais 
de voitures à Rome et hors de Rome, les frais d'entretien per- 
sonnel. Quelques-unes de ces dépenses ne paraissent pas suscep- 
tibles d’être comprises dans la liste des frais encourus pour 
l'expédition des archives monastiques et que nous signalerons 
plus loin. 

Dans sa lettre du 23 mai Martorelli annonçait également 
à l’archiviste de l’Empire huit caisses renfermant environ 120 
volumes et comprises parmi les 122 caisses du cinquième convoi 
des archives administratives ou civiles. Ce convoi partit de 
Rome pour Paris le 16 mai 1811 *. 

Le suivant, classé officiellement sixième parmi les convois 
des archives civiles, est celui des archives monastiques. Marto- 
relli l’annonça à Daunou en ces termes le 17 juillet 1811x : 


1. Arch. Nat. Secrétariat. ABVE, 8. 

2. Arch. Nat. Secrétariat. ABVvE, 8. 

3. Arch. Nat. F?1, 360. Lettre de Miollis au Miaistre de l’Intérieur. Rome, 
17 Mai 1811. 
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« Dans la semaine un convoi de quatre-vingts caisses partira 
d’ici pour Paris. Il contient toutes les archives des Ordres monas- 
tiques qu'on a pu trouver après le dégât qu’on en fit du temps 
de la République ! ». | 


Le 26 juillet 18717 le Fe Miollis écrivit de Rome au minis- 
tre de l'Intérieur. | 

« J'ai l'honneur d’ ds à Votre Excellence, 1° l’état de 
chargement du 6€ convoi des archives pontificales. 

29 Copie de l'itinéraire dudit convai. | 

3° La délégation remise à M. Joly entrepreneur pour frais de 
_ transport de ce convoi composé de 7 voitures portant 80 caisses 
du poids de 30.486 livres romaines. 

« Les inventaires sont adressés particulièrement à M. Daunou 
par M. l'abbé Martorelli, commissaire chargé de l’expédition 
des archives pontificales 2...» 

Par l'itinéraire * on voit que le 6€ convoi des archives civiles du 
S. Siège (est) parti le 25 juillet 1811 sous la direction du gendar- 
me Lemoine ». Lemoine surveillant le convoi des archives des 
moines, en route vers Turin, ce n’est pas banal. L'’itinéraire 
porte la signature de Martorelli « commissaire chargé de la direc- 
tion des Archives Pontificales  ». 

Turin était le terminus de la première étape. Il en fut ainsi 
pour tous les convois d'archives partis de Rome pour Paris. A 
Turin un autre entrepreneur de transports prenait charge du 
convoi jusqu’à Paris. 

Le sixième convoi quitta Turin le 15 septembre 1811 après 
avoir été soumis à un contrôle sérieux, écrit et signé, intitulé : 
État de chargement de 80 caisses du 6€ convoi des Archives pon- 


1. Arch. Nat. Secrétariat. ABVE, 8. 
2. Arch. Nat. F3 I, 360. 


3. Arch. Nat., F? 1, 360. Voici l'itinéraire de Rome à Turin. Rome, 25 
juillet, à Monterosi le 26, à Borghetto, le 27, à Terai le 28, à Spoleto le 29, 
à Fokigno le 30, à Perugia le 31, à Passignano le 1er août, à Cortone le 2, 
à Monterarchi le 3, à Florence, le 4, à Maschera le 5, à Pietra Mala le 6, 
à Loiano le 7, à Bologne le 8, à Modène le 9, à Reggio le 10, à Parme le 11, 
à Plaisance le 12, à Voghire le 13, à Alexandrie le 14, à Asti le 15, à Turin 
le 16. 


4. Arch. Nat. F?1I, 360. 
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tificales parties de Turin le 15 septembre 1811 !». Pas une 
caisse ne manquait ; toutes furent pesées, et le résultat en 
fut consigné en poids romains et en kilogrammes ; on constata 
que la caisse 19 de la série À M pesait 15 kilogrammes de plus 
qu'il n'était indiqué sur le connaïissement délivré à Rome. 
Voilà un contrôle qui ne fut pas fait à la légère. Les qua- 
tre vingt caisses pesaient « dix mille trois cents soixante six 
kilogrammes ». 

De Turin à Paris le voyage eut lieu sans accident. Toutes les 
caisses furent examinées à leur arrivée, et trouvées en bon état. 
Une première série fut reçue à l’hôtel Soubise le 20 septembre, 
donc 25 jours après leur départ de Turin. D’autres les suivirent 
les 4, 7, 9, 10, 15, 17 octobre. Les dernières arrivèrent le 8 novem- 
bre seulement. Sur les feuilles de contrôle sont mentionnés l’état 
des caisses à leur arrivée à Paris, leurs lettres matricules, leur 
poids et le jour de leur entrée à l’hôtel Soubise ?. Elles forment 
autant de reçus pour l’entrepreneur qui, dans la circonstance, 
s'appelait François Fortin. | 

Nous pourrions signaler sur les fcuilés d contrôle de Turin 
et de Paris quelques différences dans le relevé des lettres majus- 
cules inscrites sur les caisses. Mais comme pär ailleurs tout s’ac- 
corde pour établir que les 80 caisses du 6® convoi sont bien 
arrivées à Paris, et qu'elles ont été déposées à |” hôtel Soubise, 
cela nous paraît sans conséquence sérieuse. 

Daunou prévint le ministre de l’Intérieur de l'arrivée du 6€ con- 
vol par la lettre suivante, sans date. | 

« J'ai l'honneur d'adresser à votre Excellence l’état de 80 
caisses d’archives civiles de Rome, dont le Sr Fortin a opéré le 
transport depuis Turin jusqu’à Paris ; elles correspondent au 
convoi n° 6 dans l’ordre des départs de Rome. Le poids total 
est de 10366 kilogrammes. Le prix du transport, de 3.835 francs : 
42 centimes, à raison de 18 francs 50 centimes, par cinquante 
kilogrammes.… % » 

Si nous sommes curieux de savoir le prix total du transport 
à Paris des archives monastiques comprises dans le 6€ convoi, 
1l faut ajouter à la somme ci-dessus les 7011 francs 78 centimes 


1. Arch. Nat. Secrétariat. ABVvE, 7. 
2. Arch. Nat. Secrétariat. ABVvE, 7. 
3. Arch. Nat. F2 1, 360. 
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payées à l’entrepreneur Joly pour le transport de Rome à Turin, 
ce qui donne 10.847 francs 20 centimes. Il nous faut ensuite 
tenir compte de «l’état des frais faits pour l'expédition du 6€ con- 
voi des archives des couvents supprimés et autres établissements 
de Rome ? » Ces frais se montent à 2.531 francs 81 centimes : ce 
qui fait un total de 13.379 francs ox centime. 

L'«état des frais » renferme quelques autres détails qui ne 
sont pas sans intérêts. Pour l’examen des chartes #, Martorelli 
s’associa Vincent Lando, Pierre Poloni, Jérôme Amati #, et 
Alexandre Graziali ;:ce dernier fut occupé surtout au travail des 
inventaires. | 

Philippe Visconti émarge au budget « pour avoir assisté en 
qualité d’inspecteur aux visites des archives des couvents de 
Saint-Calixte, la Chartreuse, Sainte-Praxède, Sainte-Françoise 
Romaine, Saint-Nicolas à Cesarini, Sainte-Marie-du-Peuple, 
Sainte-Marie-d'Aracæli, Saint-Basile, Sainte-Marie-in-Postérola, 
Saint-Augustin, Sainte-Marie-sur-Minerve, Saint-Grisogonne(sic), 
et autres établissements où on n’a point trouvé des papiers pour 
les archives impériaux ». 

Pour l’emballage et ses accessoires, Martorelli s’adressa à 
Henri Rotoli, Joseph Argomenti, Mariano Péra, Joachim Cap- 
poni et Vincent Lando. 


*k 
* * 


1. Arch. Nat. F2? I, 360. Minute du rapport au Ministre de l’Intérieur 
7 août 1811. 


2. Arch. Nat. F?I, 360. Cet état des frais est divisé en deux parties. La 
rre concerne le 6€ convoi, et la seconde indique les frais « pour les opérations 
préparatoires de l'expédition à faire », c’est-à-dire du 7° convoi. Les dépenses 
énumérées dans la première partie se répartissent sur l'examen des chartes, 
la confection des inventaires, le transport de certaines archives à au bureau 
. du receveur des domaines, et l'emballage. 


3. Jérôme Amati pourrait bien être celui qui offrit ses services à Marto- 
relk par une note écrite, fort intéressante. « in Roma innumerabili sono gli 
Archivi.. Interessantissimi sono gli Archivi generaligii degl'Ordini rego- 
lari, che existono nei rispettivi monasteri, o conventi, ove facedana la loro 
residenza i Generali coli Procuratori Generali dei Regolari. Tanto il Generali, 
quanto il Procutatore generale aveva il suo respettivo, e separato Archivio. 
Gl'- Ordini Regolari furono soppressi (quel excellent canoniste !), e nei soli 
archivi sudetti si perpetuera la storia dei medesimi... Se Mre Martorelli 
volesse, o avesse bisogno di ajuto nel perlustrare idetti archivi, non potrebbe . 
scegliere persona piu capace dell’ abate Amati, scrittore greco nella Biblioteca 
vaticana. » Arch. Nat. Secrét. ABVE, 8. 


4. L'étude d’un parchemin était taxée o fr. 80. Les parchemins difficiles à 
lire, à raison de 80 centimes et 25 fractions chacun. » — État des frais, etc. 
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Le jour même où le 6€ convoi quittait Rome, le 25 juillet 1871, 
Martorelli envoyait à Daunou, les inventaires des archives qu: 
ce convoi transportait. 

« J'ai l'honneur de vous envoyer ci-joints les inventaires des 
dix-huit divers archives dont dix-sept sont monastiques et le 
dix-huitième contient les papiers du feu Cardinal Antonelli.… 

.« Vous trouverez préalablement comme un inventaire des 
inventaires, dans lequel il y a les noms des divers archives avec 
les déclarations des lettres dont les diverses caisses sont marquées. 
_ « Une autre copie de tout cela, savoir tant des dix-huit inven- 
taires sommaires quant (que) de l'inventaire détaillé des parche- 
mins vient d’être envoyée aujourd’hui même par M. le Général 
Miollis à Son Excellence le Ministre de l'Intérieur ! ». 

L'inventaire général, rédigé en italien, fait connaître le nom 
de chaque dépôt d'archives, le nombre de caisses renfermant ces 
archives, et les lettres majuscules employées pour les distinguer. 
Sur cet inventaire les dépôts sont au nombre de dix-huit, y com- 
. pris celui des papiers du Cardinal Antonelli. 

Mais il est à remarquer que sous le numéro dix-sept sont com- 
prises les archives des Olivétains et des Carmes déchaussés 2. 
D'où il suit que dans le 6€ convoi se trouvaient les archives de 
dix-huit Ordres religieux bien distincts. 

_ En vérité, dix-huit, c’est peu. Ce nombre représente en effet 
le tiers seulement des Ordres religieux d'hommes ayant alors 
une ou plusieurs maisons à Rome . 

En présence de ce fait, que vaut exactement l'affirmation déjà 
citée de Martorelli, que le 6€ convoi contenait « toutes les archives 
des Ordres monastiques qu'on a pu retrouver après le dégât qu'on 
en fit du temps de la république #. 

Sachons d’abord que Martorelli distingue entre archives et 
chartes ou parchemins ; le mot archives, sous sa plume, ne com- 


1. Arch. Nat, Secrét. ABv E, 8. Le Gén. Miollis ne fit pas allusion à cette 
copie des inventaires dans sa lettre du 26 juillet par laquelle il prévint le 
Ministre de l’Intérieur du départ du 6€ convoi ; par contre il lui dit que ces 
pièces étaient adressées à Daunou. Arch. Nat. F? I, 360. 


2. Le n° 17 désigne également les archives des Célestins du Couvent de 
S. Eusèbe. Mais l'inventaire de leurs archives nous avertit que ces religieux 
sont les mêmes que les Célestins du n° 9. 


3. Arch. Nat. F19, 584. État des couvents d'hommes qui existent dans la 
ville de Rome. 


4. Arch. Nat. Secrétariat. ABvE, 8. 
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prend pas ces derniers. Aussi croyait-il pouvoir dire à Daunou 
que si le 6€ convoi lui apportait toutes les archives monastiques, 
il était loin de lui apporter toutes les chartes recueillies dans les 
couvents ; il en restait encore plus de 9.000 pour le 6€ convoi. 
L'affirmation de Martorelli sur la totalité des archives monas- 
tiques surprend bien davantage quand on sait que lui-même fit 
un triage dans presque tous les dépôts. Ce triage avait été pres- 
crit par le Ministre de l'Intérieur !. Dans les inventaires parti- 
culiers nous en trouvons des traces. Par exemple, des archives 
des Augustins, huit tomes furent laissés à l'administrateur de la 
Bibliothèque Angélique. De même soixante dix paquets des 
archives des Servites sont mentionnés les uns comme manquants 
les autres comme laissés à la disposition du receveur du domaine 
parce qu'ils concernaient des affaires matérielles de l’Ordre *. 
Autre preuve : Le 3 septembre 1811, Napoléon décréta que 
«tous les papiers et titres provenant de couvents et corpora- 
tions supprimés dans le département et la ville de Rome, seront 
réunis dans le bâtiment dit le Collège Grec... % » « Cette réunion 
aura l'avantage de débarrasser plusieurs bâtiments et de rendre 
la conservation des papiers plus facile et moins dispendieuse 4 ». 
C'est donc qu'il restait des archives monastiques à Rome. Or 
le décret du 3 septembre étant demeuré lettre morte, ces archives 
furent laissées, sous scellés, dans les couvents. Toutefois l’admi- 
nistration n'avait pas abandonné son dessein de créer un dépôt 
général d'archives. C’est ce que nous apprend une lettre de Mar- 
torelli à Daunou, en date du 7 août 1812 5. 
Pendant ce temps le séquestre (l’État) voulut tirer profit, si 
possible, de ses rapines et mit en vente les immeubles volés aux 


1. Arch. Nat. Fie 147. Lettre du Ministre de l'Intérieur à Miollis. Paris, 
3 février 1811. | 

2. L'inventaire des Archives des Clercs Réguliers se termine sur la décla- 
ration qu'on a laissée à Rome : « tutto quello che riguardava l’economico. » 

3. Arch. Nat. AFiv, 579, plaq. 4565. Minute des décrets, 30 août 1811. 
Fte, 200, 1er dossier, décret, 3 sept. 1811. 

4. Arch. Nat. AFiv, 579. Plaq. 4565. Rapport du Ministre des Finances 
à sa Majesté l'Empereur et Roi. 6 août 1811. 

5. Arch. Nat. Secrétariat. ABVE, 8. « On doit fixer le local (du dépôt) et 
comme on assure que (ce) sera dans le couvent d’Aracæli qui se trouve dans 
le plus grand délabrement, on doit y faire les réparations convenables. » 
— Au mois de mars précédent, on avait parlé de créer un dépôt d'archives 
aux couvents de S. Andrea della Valle, et della Chiesa-Nuova. — Marto- 
relli à Daunou, 21 mars 1812. Arch. Nat. Secrétariat. ABVE, 8. 
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religieux. Qu'allaient devenir les archives ? L’Intendant général 
du Trésor, à Rome, Janet, écrivit au Ministre des Finances le 
30 octobre 18r2 : 

« La vente des couvents se poursuit avec activité, et déjà un 
grand nombre sont passés dans les mains des particuliers. J'ai 
l'honneur de prier V. E. de donner ses ordres sur la destination 
ultérieure de cette portion du mobilier des couvents (les biblio- 
thèques)… 

« Les papiers des couvents sont plus importants et ne sont 
cependant devenus jusqu’à présent l’objet d'aucune disposition. 
Ces papiers sont sans sûreté dans leurs anciens dépôts ; il y 
périssent ou par l'humidité ou par les insectes ; ils seront bientôt, 
ainsi que les bibliothèques !, l'occasion de réclamations de la 
part des adjudicataires ? ». 

Mais s’il restait encore des archives monastiques à Rome, on 
ne peut tout de même pas supposer que Martorelli y aurait 
laissé des articles importants. Comment dès lors expliquer que 
parmi les dépôts d'archives transférées à Paris plusieurs fussent 
dépourvus des pièces les plus intéressantes ? 

Ainsi, les archives franciscaines, même en tenant conbe des 
parchemins qui seront expédiés par le 7€ convoi, sont d’une pau- 
vreté par trop séraphique dans la collection Martorelli. Faut-1l 
croire ce dernier lorsqu'il attribue cette pénurie d'archives aux 
événements tragiques de 1798 ? 

Certainement 1l y eut des « dégâts » ; mais furent-ils aussi 
étendus que le ferait croire l'affirmation du chanoine de Saint- 
Pierre ? Nous ne le pensons pas. Quoi de plus naturel d'abord que 
les gardiens de ces archives se soient empressés de soustraire, 
autant que possible, à l’époque de la République, ou même sous 
l'Empire, ces trésors de famille au pillage et à la destruction *. 


La 


1. Dans un rapport du préfet de Rome, de Tournon, en date du 11 octo- 
bre 1810, nous lisons au sujet de la Bibliothèque franciscaine d'’Aracæli : 
Questa era aperta all’uso publico, e contenera cose molto rare estimabili, 
ma nell'epoca republicana, il meglio fu venduto, o dilapidato, c. si eche ora 
è di pochissima consideratione. Essa e incura del superiore provisorio di 
quel luogo. » Arch. Nat. F1, 138. Le 28 octobre 1810, le duc Braschi, maire 
de Rome, fit savoir à de Gérando qu'il avait nommé directeur des biblio- 
thèques Angélique et d'Aralcæli « Signore Andosilla, gia Abbate Villombro- 
sano. » Arch. Nat. Fie, 138. 

2. Arch. Nat. F? I, 360. 


3. Après avoir visité les Archives de Gênes en 1211, Daunou écrivit ce 
qui suit : « Il paraît que les moines liguriens ont soustrait la plus grande 
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Que cela ait eu lieu, il n'y a pas de doute. Voilà pourquoi, on a 
le plaisir de pouvoir trouver aujourd’hui dans certains dépôts 
monastiques de Rome de très précieuses archives que Martorelli 
ne trouva point !. 

Si les archives des Frères Mineurs fournirent peu de choses 
aux Archives Impériales, par contre d’autres furent trouvées à 
peu près intactes. « Celles des Augustins et des Dominicains 
sont complettes », écrivait Martorelli à Daunou le 17 juillet 18x1 ?. 
Le fait paraît certain pour les dernières ; vingt-sept caisses furent 
nécessaires pour les emballer #. Quant aux premières, leur inven- 
taire même signale quelques articles comme manquants. 

Les archives des Capucins paraissent avoir été trouvées en 
bon état ; elles renfermaient les papiers relatifs à soixante pro- 
vinces bien alignées. 

Par contre les archives des Convèntuels, riches en documents 
émanés des diverses congrégations romaines, étaient assez pau- 
vres par rapport à l’histoire de l'Ordre. 

Chez les Bénédictins, Martorelli trouva surtout des chartes. 
Des 4 caisses comprises dans le 6€ convoi, trois étaient remplies 
par mille cinq cent trente-neuf chartes ; le reste des archives 
bénédictines ne suffit pas à former le contenu de la quatrième 
caisse ; on y adjoignit les archives des religieux du Tiers-Ordre 
régulier franciscain. 

Les dix-huit inventaires particuliers 4 furent rédigés en italien ; 
on y trouve parfois des indications latines. Plusieurs furent faits 
d’après des inventaires originaux trouvés dans les archives. Ce 
détail est même indiqué dans celui des Clercs réguliers 5. 


partie de leurs archives conventuelles ». Arch. Nat. Secrét. ABvVE, 7. Brouil- 
lon d'un rapport sur les Archives. 

1. Signalons, pour exemple, les Regesta familiæ ultramontanæ, des Ar- 
chives franciscaines. Ces Registres dont le plus ancien débute en 1501, sont 
aux Archives du Couvent dei SS. Quaranta Martyri. Le KR. P. Joseph M. 
Pou ©. F. M., en publie l'index dans l’Archivum franciscanum historicum. 
Le R. P. donne de très intéressants détails sur les Archives franciscaines 
dans les deux pages qui servent d'introduction à son précieux travail. 
Arch. Fr. Hist., XI (1918), p. 491. 

2. Arch. Nat. Secrétariat. ABVE, 8. 

3. Les sceaux anciens : Antichi sigilli » des Maîtres Généraux de l'Ordre 
furent compris parmi les archives et envoyés à Paris. Cf. Inventaire des 
archives dominicaines. 

4. Voir ci-après l'inventaire général et les inventaires des Archives des 
Capucins, des Dominicains, des Conventuels et des Franciscains 

5. « Il gran libro dell’inventario che e stato seguito nella presente indi- 
cazione. » 


Deux scribes se partagèrent inégalement le travail. Nous avons 
eu sous les yeux dix-sept de ces inventaires, car le onzième fait 
défaut !, et nous avons constaté que le premier scribe écrivit en 
entier, outre l'inventaire général, treize inventaires particuliers, 
et les en-têtes des quatre derniers. Tous ces inventaires sont 
signés : Louis Martorelli. 

D'après l'inventaire général, on croirait que chaque dépôt fut 
emballé dans les caisses exclusivement réservées aux archives de 
ce dépôt. Il n'en fut pas ainsi. Voici des exemples typiques de la 
façon bizarre dont se fit l’emballage. Un paquet d'archives 
dominicaines fut adjoint aux archives des Servites, tandis qu'un 
paquet de celles-ci prit place dans la première caisse des archives 
des Conventuels, et qu'une vingtaine d'articles de ces dernières 
passèrent dâns la troisième caisse des Clercs Réguliers. Un 
volume, un seul, fut séparé des archives du Couvent dei SS. Qua- 
ranta, et enfermé avec les archives des Célestins de Sainte-Marie 
in Posterola. Ces détails sont indiqués sur les inventaires parti- 
culiers. Heureusement que chaque lot d'archives portait les mar- 
ques du dépôt dont on l'avait séparé. 

Signalons un dernier détail qui a son importance. Ni dans les 
inventaires du 6€ ni dans celui du 7e, il n’est fait mention des 
archives des Communautés de femmes, de ces communautés où 
« on cachait même pour plus de sûreté les choses les plus impor- 
tantes, » avait écrit Martorelli ?. Est-ce que le flair du chanoine, 
archiviste d'occasion, aurait manqué de finesse pour découvrir 
ces précieux dépôts ? 

Nous est-il possible de savoir quelle place Daunou assigna, 
dans l'hôtel Soubise, aux archives monastiques du 6€ convoi ? Oui, 
et ce détail intéressant pourra être de quelque utilité. 

Martorelli avait suggéré l’idée de réunir les Archives monas- 
tiques à celles de la Congrégation des Évêques et Réguliers à. 
Ainsi fut fait. 

Dans un « rapport sur les archives, romaines ou pontificales », 
présenté par Daunou au Ministre de l'Intérieur le 15 novembre 
1811, et d’après lequel tous les papiers venus de Rome avaient 


1. C'est l'inventaire des archives du Couvent des Carmes, de Saint Chry- 
sogone à Mantoue. 

2. Arch. Nat. Secrétariat. ABvE, 8. Mémoire de Martorelli cité précé- 
demment. 


3 Arch. Nat. Secrét. ABvE, 8. Lettre du 8 avril 1811. 
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été distribués en 16 classes, nous lisons : « XII classe. Congré- 
gation des Évêques et Réguliers. On y a établi l’ordre suivant : 

19 Affaires des évêques depuis 1619 jusqu’en 1800. 

2° Affaires des religieux depuis 1625 jusqu’en 1800. 

3° Affaires des religieuses depuis 1630 jusqu'en 1809. Immuni- 
tés ecclésiastiques. 

« Suivront les registres et papiers recueillie dans les abbayes 
et principaux monastères de Rome ! ». 

On trouve au Secrétariat des Archives Nationales plusieurs 
notes de Daunou sur le classement des archives monastiques. 
L'une d'elles nous apprend que les archives de la Congrégation 
des Évêques et Réguliers se trouvaient « dans la galerie occiden- 
tale » et qu’on pourra placer à sa suite « un certain nombre d’ar- 
ticles relatifs à la discipline monastique ». 

Un autre de ces documents est comme un tableau synoptique 
de la « division italienne des Archives impériales ». Dans cette 
division, la série M est indiquée comme suit : | 

« M. Congrégation des Évêques et Réguliers — des Immunités. 
— Histoire monastique : 22039 (articles) ? ». 

Une troisième note de Daunou précise le nombre d'articles 
de provenance monastique. 

« M. Congrégation des Évêques et Réguliers… 

«69 Archives historiques et domaniales des diverses corpora- 
tions et communautés religieuses. M. 20707 à 22039 ». Ce qui 
donne 1333 liasses, cartons, portefeuilles, registres, volumes pro- 
venant des archives religieuses de Rome. 

Daunou n'était pas à Paris quand y arrivèrent les premières 
voitures du 6€ convoi. Il était en route pour l'Italie. Le Ministre 
de l'Intérieur l'avait autorisé à aller inspecter les divers dépôts 
dont les archives devaient être envoyées à Paris ‘. 

Daunou était mécontent du travail qui se faisait, en parti- 
culier à Rome. Le cinquième convoi, arrivé à Paris vers la mi- 
juillet, lui parut à peu près inutile. Nous l’entendrons s'expliquer 
à ce sujet. 


1. Arch. Nat. F2, I, 360. 


2. Par article on entend : liasses, cartons, portefeuilles, registres ou vo- 
lumes. 


3. Voir le détail de la division italienne des archives impériales dans : 
Les Archives de la France. Paris, 1855, par Henri BORDIER, p. 400 ss. 


4. Cf. Le Marquis de LABORDE. Les Archives de la France, p. 420. 
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Il arriva donc à Rome le 30 septembre. En six jours 1l déter- 
mina ce qui restait à expédier. Le 6 octobre, de Rome même il 
adressa à Paris un rapport complet sur ses opérations !. 

« Le tableau qui va être mis sous les yeux de Son Excellence, 
le Ministre de l'Intérieur, comprendra : 

19° Les Archives de Rome déjà réunies à celles de l’Empire *. 

29 Les Archives qui sont encore à réunir. 

3° Les Archives qui doivent rester à Rome. 

Dans ces 102435 articles des (archives déjà réunies) ne sont 
pas compris ceux qui composent le dernier envoi expédié de 
Rome au mois de juillet et que j’ai rencontré à Turin. (C'est le 
6€ convoi). 

Après ces envois 1l peut sembler étonnant qu’il y en ait encore 
à faire. Il est même certain que l’on a trop expédié, qu'il était 
inutile de transporter le n° 9 ou du moins la plus grande partie 
des objets compris sous ce numéro “, et que les n°8 11 et 12 
serviraient un peu plus à Rome qu’à Paris. 

Cependant, tandis qu’on expédiait ces n°8 9, 11 et 12 qui ne 
sont que trop volumineux, on négligeait de recueillir un petit 
nombre d'articles dont l'absence rend incomplète, dans les archi- 
ves de l’Empire, la collection du Gouvernement pontifical ; 
c'est ainsi qu'il reste encore à expédier environ 50 caisses © qui 
contiendront les objets dont la notice suit : 


1. Arch. Nat. F?1I, 360. 


2. « 19 Archives de Rome déjà réunies à celles de l’Empire. 
n° 1 Chartes (Chaque n° est suivi du nombre de liasses). 
n° 2° Suppliques, brefs, bulles, épîtres. 


n° 3 Nonciatures et légations. 

n° 4 Secrétairerie d'État. 

n° 5 Daterie, Chancellerie, Pénitencerie. 

n° 6 Congrégation de Concile de Trente. 

n° 7 Congrégation de la Propagande. 

n° 8 Congr. du St-Office et de l'Index. 

n° 9 Congr. des Évêques et Réguliers. — Immunités. 
n° 10 Congr. des Rites, cérémonies. 


n° 11 Archives administratives. 
n° 12 Archives judiciaires. 
n° 13 Inventaires et répertoires. » 


3. C'est précisément le n° des archives de la Congrégation des Évêques 
et Réguliers. | 
4. Allusion à ces nombreux index, très sommaires, des décisions de cette 
Congrégation, qui sont restés aux Archives Nationales. 
5. Au 1°r janvier 1811, Daunou lui-même avait parlé de 200 caisses. Cf. 
État des Archives. Arch. Nat. F2, I, 359. Aussi, le Gén. Miollis pouvait 
P 


= 002 


IT. Articles qui restent à réunir aux Archives de l’Empire. 
N° 15. Plus de 3000 anciennes chartes ou parchemins qui pro- 
viennent des couvents supprimés et qui font suite à ceux qui 
sont entrés dans le dernier convoi. Ces chartes, la plupart très 
petites, formeront moins de 100 liasses auxquelles seront joints 
50 volumes diplomatiques . . . . . . . . . . . . . . 150 
N° 16. Environ 3000 autres parchemins, plus anciens 
encore, et que M. Martorelli retirera des monastères de 
Tarfa et de Subiaco. . . . . 100 
N° 17. Un nombre à peu prés éval de Dles. diplômes ” 
autres chartes à extraire des archives capitulaires de 
Saint-Pierre, .de Saint-Jean de Latran, de Sainte-Marie 
MAleure IC Sid ue sr Des DE Le. à DE00 
N° 18. 377 volumes ou portefeuilles d'archives à retirer 
de la collection des manuscrits du Vatican . . . . . . . . 377 
N° 19. Voteset décisions de la Rote. . . . . sd 447 
N° 20. Secrétairerie d’État. Il n’en a été cvoyé qu'une 
partie.., celle qui se trouvait au Palais du Vatican, le reste 
esta OGiPNAL.. A. 4 Lu De KE ER AR EE à Re 204 


total 1378! 


Dans la pensée de Daunou la préparation immédiate et l’expé- 
dition du 7* convoi était affaire de peu de temps. Aussi écrivit-il, 
le même jour, 6 octobre, au Ministre de l'Intérieur : « La mission 
de M. Martorelli pourrait être considérée comme terminée, mais 
sa présence à Rome semble utile sous d’autres rapports. Le 
Lieutenant du gouverneur général désire qu'il y passe l’hiver ? ». 


_ écrire à Daunou, le 6 août 1812 : « Lors de votre dernier séjour dans cette 
ville (de Rome), l’année passée, vous voulûtes bien convenir avec M. Marto- 
relli... de celles (archives) qu'il devait envoyer à Paris et que vous réduisites 
à une quantité bien au-dessous de ce qui avait été d’abord ordonné. » Arch. 
Nat. Secrétariat. ABvVE, 7. 


1. III Archives qui doivent rester à Rome. 


n° 21 Archives administratives n° 23 Archives judiciaires 
n° 22 Archives domaniales n° 24 Archives notariales ou des 
contrats. 


2. Arch. Nat. F? I, 360. Depuis la nomination ratée de Fouché, Miollis 
avait le titre de lieutenant du Gouv. Gén. — Dans cette même lettre, Dau- 
nou explique en quoi Martorelli était utile à Rome. « C'est à M. Martorelli 
que l'on doit la non-interruption du service religieux dans l'église de S. 
Pierre, et de tous les ecclésiastiques de Rome, il est celui qui contribue le 
plus au maintien de la concorde. 
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En conséquence, le Ministre de l'Intérieur fit savoir au Géné- 
ral Miollis, le 5 décembre 1811, que la mission de Martorelli pre- 
nant fin avec le départ du 7€ convoi, il désirait « qu’il soit rentré 
avant le 1er février prochain aux archives à Paris où sa présence 
devient nécessaire 1 ». 

Le 28 janvier 1812 Martorelli adressa à Daunou une lettre, 
dont le passage suivant vaut la peine d’être cité : « Je vous 
assure que ma résolution de revenir à Paris devient chaque jour 
plus probable, puisqu'il n’y a rien à faire ici ; et quand je pense 
que je dois vous approcher, elle devient presque certaine 2... 

La résolution de Martorelli n’eut jamais son effet, et pour 
_ cause, elle n’exista que sur le papier. Mais ce qui.est plus sur- 
prenant, c'est que le 7€ convoi mit près de deux ans pour arriver 
à l'hôtel Soubise. 

C'était un peu la conséquence de l’apathie générale. À Paris, 
Daunou, seul ou à peu près, se sentait de l’enthousiasme pour 
les archives. À Rome, à aucun moment, personne ne fut pris 
d’un excès de zèle, à l’exception peut-être de l’ineffable Pan- 
dore, Radet ; mais 1l n’était plus là. Quant à Martorelli, son zèle 
s'inspirait de son intérêt. Préparer lentement le 7° convoi faisait 
son affaire. | 

C'était également la faute de l’administration. Pour telles 
archives, l'autorisation de tel ministre était nécessaire, pour 
tel autre dépôt 1l fallait recourir à un autre, voire même à 
l'Empereur. 

L'entrée du Vatican fut d'abord refusée à Martorelli parce 
qu'il n'avait pas la permission du duc de Cadore, ministre des 
relations extérieures comme on disait alors. À cette occasion, le 
ministre de l'Intérieur accusa Martorelli de négligence ; celui-ci 
devait certainement connaître la nécessité de cette autorisation, 
et il aurait dû en prévenir Daunou qui la lui aurait obtenue #. 

Le 7e et dernier convoi quitta Rome le 20 septembre 1813. 
« Louis Martorelli… certifie que le jourd’hui 20 septembre 1813, 
le 7€ convoi... a été expédié à Turin sous l’escorte de la Gendar- 


1. Arch. Nat. F°? I, 360. 

2. Arch. Nat. Secrétariat. ABVvE, &. 

3. Arch. Nat. Secrét. ABvVE, 7.Lettre du M. de l'Int. à Daunou, 23 mai 
1813. Le Ministre ajoutait : « Je vous invite, Monsieur le Chevalier, à lui 
en faire l'observation et à lui donner l’ordre de se rendre à Paris aussitôt 
qu'il aura remis au s' Fortin ou à ses préposés les papiers qui doivent être 
réunis aux archives de l’Empire. » 
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merie.. Le convoi composé de quatre voitures emporte 57 caisses 
du poids total de 21965 livres de Rome !, qui à raison de 22 francs 
les 100 livres pour frais de transports de Rome à Turin... forme 
à l'entrepreneur une créance de 4832 francs et 30 centimes ?. » 

A Turin, personne n'attendait le convoi. Le Prince Camille 
Borghèse # qui résidait dans cette ville en qualité de gouverneur 
général, écrivit au Ministre de l'Intérieur : « Un envoi de cin- 
quante sept caisses de papiers extraits des archives pontificaies 
est arrivé aujourd'hui à Turin à l'adresse de M. Dupré, commis- 
saire de M. Daunou pour la translation des archives. Cet employé 
ayant quitté Turin depuis longtemps, j'ai invité le maire de Turin 
à recevoir et conserver Jusqu'à nouvel ordre les caisses dont il 
s’agit. Je vous prie de faire les dispositions que vous jugerez 
convenables pour que ces caisses puissent repartir d'ici dans le 
moindre délai... 4» 

À Paris, le Ministre ignorait totalement que le 7€ convoi eût 
quitté Rome. Le 22 octobre il communiqua à Daunou la lettre 
du Prince, en lui disant : « Les papiers dont il s’agit composent 
vraisemblablement le dernier convoi... Je vous prie de donner 
les ordres et les instructions nécessaires pour que le transport de 
ces papiers à Paris soit effectué sans délai 5 ». 


Martorelli, si empressé d’écrire à Daunou, avant même le. 


départ du 6€ convoi, pour le lui annoncer, ne paraît pas avoir 
« soufflé mot sur le départ du 7°. Et le Général Miollis, chose 
incroyable, attendit jusqu’au 6 novembre pour en prévenir le 
Ministre de l'Intérieur. Il lui envoya les pièces relatives à ce 
convoi, fit l'éloge « de l’activité et des talents de M. Martorelli », 
‘et sollicita pour ce dernier la permission de passer l’hiver en 
Italie : « Sa présence d’ailleurs est d’un bon effet à Rome dans les 
circonstances 6 ». 


1. Ce qui faisait 7446 kilogr. d’après Martorelli. Cfr : « Nota delle casse 
da inviarsi a Parigi per servizio degli archivi imperiali, unitamente al loro 
peso, marche, e loro conduttore. » Arch. Nat. F3 1, . 

2. Certificat de Martorelli. Arch. Nat. F? I, 360. — L'éntréprenenr était 
François Pagani auquel, au 12 mars 1816, était encore dû 2403 francs. 
— Lettre de Cortois de Pressigny, évêque de St-Malo, ambassadeur extraor- 
dinaire de Louis XVIII à Rome, au Ministre de l'Intérieur, 12 Mars 1716: 
Arch. Nat. F°1I, 360. 

3. Beau-frère de Napoléon. 

4. Arch. Nat. F? I, 360. 

5. Ibid. 

6. Ibid. 
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Parmi les pièces transmises par le Général Miollis se trouvait 
« un inventaire général des objets contenus dans chaque caisse 1 ». 

Le Prince Borghèse, auquel le Ministre de l'Intérieur avait 
répondu le 22 octobre, attendit jusqu’au premier décembre. A 
cette date il eut recours à l'empereur lui-même *?. Le 6 décembre 
Napoléon répondit au Prince Borghèse * et adressa au Comte de 
Montalivet le billet suivant : « Il y a encore à Turin 55 (57) caisses 
de papiers provenant des archives pontificales, faites les filer 
sur Chambéry # ». 

Dans sa lettre du 13 décembre au Ministre de l’Intérieur, le 
Prince Borghèse raconte la suite des événements. « Sa Majesté 
m'ordonna par sa lettre du 6 de ce mois d’expédier de suite ces 
papiers vers leur destination. M’occupant de l'exécution des 
ordres de Sa Majesté, je reconnus que le Sr Simondi, employé 
des Archives de l’Empire, qui se trouve maintenant à Turin, 
avait eu commission de faire partir les caisses dont il s’agit ; il 
venait de faire quelques démarches infructueuses et inconcluan- 
tes pour cela, et les difficultés qu'il éprouvait étaient de nature à 
entraîner une longue correspondance qui aurait beaucoup retardé 
l'expédition. Dans cet état de choses, et voulant m'acquitter . 
sans retard des ordres de l’empereur, j'ai chargé le Sr Simondi 
de passer le marché dont vous trouverez ci-joint une copie, et 
au moyen duquel les papiers sont partis dès aujourd’hui... » 

Le 23 décembre, une copie de ce marché fut envoyée à Daunou : 
par le Ministre de l'Intérieur, avec l'avis que, d'après ce marché, 
les caisses devaient être rendues à Paris dans le délai de 35 jours, 
moyennant 26 francs par quintal métrique  ». 

Les 57 caisses du dernier convoi arrivèrent à Paris les r2, 14 
et 21 Janvier 1814. Daunou en prévint le Ministre de l'Intérieur 
le 22 janvier : « J'ai l'honneur d'adresser à votre Excellence. 
l’état de 57 caisses d'archives de Rome, arrivées à Paris les 12, 
14 et 21 du courant et dont les Srs Bonafoux, entrepreneurs de 
roulage, ont opéré le transport depuis Turin. 
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1. Arch. Nat. F?1, 360. Lettre du M. de l'Int. à Daunou, 10 décember 1813. 


2. Ibid. Lettre du Prince Borghèse au Min. de l'Intérieur. 13 décembre 
1813. 
3. Ibid. 


4. Léon Lecestre. Lettres inédites de Napoléon Ier, Paris, 1897. t. Ile, | 
300. 


Arch. Nat. F?1I, 360. 


Le poids total de ces caisses est de 7562 kilogr. Le prix de trans- 
port de (Turin à Paris) de 3478 francs 52 centimes !.., 

D'après le catalogue général du 7 convoi * les caisses 53,54,55, 
56 renfermaient les chartes et quelques autres articles de prove- 
nance monastique. Le total des chartes est loin d'atteindre le 
chiffre donné par Daunou dans son rapport du 6 octobre 1811. 

256 parchemins de provenance franciscaine furent pris au 
couvent de l’Aracœæli et 290 au couvent de Saint-Isidore. Des 
archives de ce dernier couvent il y avait encore un livre en par- 
chemin de 1464, un autre livre en parchemin, et 27 volumes 
imprimés. 

Les archives monastiques du 72 convoi furent-elles réunies à 
celles qui se trouvaient déjà à l'hôtel Soubise ? Le fait n’est pas 
certain ; mais il est hors de doute que les archives religieuses du 
7e convoi prirent rang, comme celles du 6€, parmi les archives 
pontificales, dont elles étaient le complément. 

L’exode vers Paris des archives romaines est terminé. L’épopée 
napoléonienne, elle aussi, touche à sa fin. Le bruit des canons 
de l’Europe coalisée se rapproche de Paris. Le 11 avril, à Fon- 
tainebleau, Napoléon signe sa déchéance. 

Louis XVIII rendit au Souverain Pontife les archives romaines 
si avidement enlevées. En juillet 1817 la restitution était un 
fait accompli. 

fr. Odoric M. Jouve O. F. M. 


1. Ibid. 
2. Voir : Appendice. Pièce n° 6. 
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Numero 
d’ordinc 


I 
2 
3 
4 
> 
6 
7 


PIÈCE N°1 
(Inventaire général) 


Nome degli Archivi 
Archivio de’Cappucini 
Degli Agostiniani 
Delle Domenicani alla Minerva 
Dei Serviti a S. Marcello 
Dei Conventuali a SS. Apostoli 
Dei Chierici Minori a S. Lorenzo, e Lucina 
Dei Francescani detti Scalzetti in SS. Quaranta. 


— Stà nella cassa dell’Archivio di Monaci Celestini 


segnata A.C.P. 
Degli Agostianiani di Lombardia in S. Maria del 
Popolo 
Archivio de’Celestini in S. Maria in Posterola 
De’Monaci Basiliani a S. Basilio 
De’Carmelitani di Mantova a S. Grisogono 
De’PP. Benedettini Cassinesi 
Delle Congregazione Somasca 
De’Scolopi 
Del Terzo Ordine Francescano, nella 4% cassa de 
Benedittini 
Carte del defonto Cardinale Antonelli 
Archivio de Monaci Olivetani. — de’ Carmelitani 
Scalzi ; de’ Celestini a S. Eusebio 
Archivio de’PP. Geronomini a S. Onofrio 


Numero distinzione 
delle degli 
casse archivi 


3 A.C: 
15 A.A. 
.. 29 A.M. 
7 AS. 

6 A.M.C. 
3 A.C.M. 
1-2 A.A.L. 
I A.C.P. 

2 A.B. 

2 A.S.G 

4 A.B.C 

2 A.CS. 

I A.S.P 

I C.C.A. 
I A.M.O. 

I A.O.M. 


MARTORELLI, 


PIÈCE N° 2 


ARCHIVIO 
Esistente nel venerabil convento de’ P. P. Cappucin: di Roma 


Nelle tre casse segnate dal N° r al 3. Letrs A.C. che indica Archivio de’ 
Cappucini, sono rinchiuse le seguenti carte in fascicoli. - 


Archivio dell’ Ordine : 


Fasc. A. Carte della Congregazione de’Vescovi Regolari riguardante 
l’ordine dei Cappucini. 
B. Carte della Congregazione dei Riti riguardante come sopra. 


C. » » » dell’Immunità » » » 
D. » » » Indice » » » 
E. » » » Propaganda Fide » » ) 
F. » »  Disciplina regolare » » Ù 
G. » del S.Offizio » » » 
H. » della Sagra Penitenzieria » . » 
I »  Congr. delle Indulgenze » » » 
L. » » » del Conciglio » » ” 
M. » » » della Fabrica M p » 
N. Provincia Brittanie. 
O. » Lugdunensis. 
P. » , Turonensis. 
Q. » Normandie. 
KR. » Hibernie 
es » Polonie. 
T. » Coloniensis. 
V. » Renana. 
X. D Turritana. 
Y. » Apruntina. 
Z. » Parisiensis. 

A.A. Provincia Calaritana. 

B.B. Ù Castelle. 

CC. » Hungarie. 

D.D. Ù Andalutie. 

E.E. » Syrie. 

F.F. » Messionenis. 

G.G. » Hydruntine. 

H.H. » Siracusana. 


II. » Panormitana. 
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K.K. Provincia Franconie. 


LE: » Bohemie. 

M.M. » Tirolensis. 

N.N. » Bavarie. 

0.0. » Regiensis. 

P.P. » Baviensis. 

Q.Q. » Cosentina. 
RR. » Sancti Angeli. 
S.S. » Leodiensis. 
TT. » Flandro-Belgica. 
V.V. » Insulensis. 

X.X. » Vallaniensis. 
V:Y. »  Neapolitana. 
Z.Z. » : Campanie. 

A.A.A. » Melitensis. 

B.B.B. » Austrie Anterioris. 

CCC » Turie. 

D.D.D. » Innucensis. 

E.E.E. D) Corsice. 

F.F.F. » Pademontana. 

G.G.G. ». Navarre. 

H.H.H. » Helevetie. 
I.L.I. » Valentie. 
K.K.K. » Arragunie. 

L.L.L. » Majoricensis. | 
M.M.M. : » Sancti Josephi a Leonissa. 
N.N.N. » Lombardie. 

0.0.0. » Mantue. 

P.P.P. » Mediolanensis. 

Q.Q.Q. » Veneta. 

R.R.RK. » Brixiensis. 

5.90: » Aquitanie. 

ÉSET: » Catalonie. 

V.V.V. » Marchie. 

X.X.X. » Romana. 
LME » Sancti Francisci. 
Z.Z.Z. » Bononie. 
A.A.A.A. » Sabandie. 
B.B.B.B. » - Lotharingie. 
CECC: » Messiliensis. 
D.D.D.D. » | Annales Ordinis. 
E.E.E.E. » Acta Capitulorum. 
FE.F.F.F. » Littere Principum. 
G.G.G.G. » Carte riguardanti le Missioni. 
HH.H.H. » Relazioni de’ Conventi dei Cappucini in Italia. 
ELLE » Carte Miscellanea. | 


K.K.K.K. Brevi diversi originali, Bolle e Decreti riguardante l’Ordine. 
L.L.L.L. Brevi e Decreti, e Bolle Stampate. 


2 


5 OS = 


N.N.N.N. 
O.0.0.0. 
P.P.P.P. 
Q.Q.0.Q. 
R.R.R.R. 
S.S.S.S. 
TTITÉ 
V.V.V.V. 
X.X.X.X. 
Y.Y.Y.Y. 
Z.Z.Z.Z. 


A.A.A.A.A. 
B.B.B.B.B. 
C.C.C.C.C. 
D.D.D.D.D. 
G.G.G.G.G. 


I.L.I.ILI. 
K.K.K.K.K. 
L.L.L.L.L. 
MM.M.M.M. 
N.N.N.N.N. 
O.0.0.0.0. 
P.P.P.P.P. 
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Cause di Santi dell’Ordine. 

Libri Manoscritti, numero 54. 

Fasci di carte, of 3. 

Fasci 4 di carte stampate, e Libri. 

Biblia in Siriaco, ed in Latino, Tomi 3 : in Foglio Dall’ Archi- 
vio de Definetorio de’ Cappucini. à 

Brevidella Penitenzieria. 

Indulgenze particolari dei Cappucini. 

Vite e decreti, per diversi Venerabili dell’ Ordine dei Cappucini. 

Bolle, Decreti e Brevi. l 

Dispenze di Penitenzieria. 

Lettere e Costituzioni riguardanti la Religione. 

Delli Terziari Cappuccini. 

Libri riguardanti le Vite dei Cappuccini. 

Scruttini delli Guardiani. 

Lettere alli Definitori. . 

Libri di Registri. 

Carte riguardante la Fondazione. 

Memorie circa l'Ordine. 

Carte riguardante i Discreti. 

Relazione della Provincia Romana. 

Carte delli Procuratori Generali. 

Nota dei Vocali delli Capitoli. . 

Carte della Congr. di Propuganti riguardanti il Definitorio 
di Cappuccini. 

Carte della Congr. della Disciplina Regolare, riguardanti 
come Sopra. 

Carte de la Congr. dei Riti, riguardanti come sopra. 
» » Vescovi regolari » » » 
» » S. Offizio » » » 

Altre carte come sopra. | 

Carte del Cardinale Protettore. ; 

Rescritti Pontefici per le Confessioni. 

Registro del 1608. 


N. B. — Poche di queste carte sono nella prima cassa 
dell’Archivio degli Agostiniani segnato A.A. n° 1, ed il Fascio 
è contra destinto dalle Lettere A.C. che indica spettare all’ 
Archivio dei Cappuccini. 


Collat. 14 juin 1923. 
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PIÈCE N° 3 


ARCHIVIO 


de P. P. Domenicani esistente nel Venerabil | 
Monastero di Santa Maria Sopra Minerva in Roma 


Nelle vintinove casse segnate dal N° 1 al 29 segnate A.M. che indica 
Archivio della Minerva dell’ Ordine Domenicano. — Sono rinchiuse 
le seguenti carte e libri. | 


No 1 Lettere e Carte spettanti alla Provincia di Sardegna. 
2 Provincia di S. Pietro Martiris. 
» Nanivonensis. 
À » S. Sabine. 
B » » Sororum. 


4 

4 

5 

6 ( Utriusque Lombardie. 
| 
8} 

9 


» Romane. 
» | » Sororum. 
10 »  Dalmatie. 
II » S. Maria de Florentia. 
12 » p » Sororum. 
13 D Orientis. 
14 D) Ragusine. 
15 » Ordinis. 
Altre Lettere della Provincia di Sardegna. | Fascio 1 
Dette della Provincia di S. Pietro martire. Fasci 14 
Lettere della Provincia di S. Sabina. Fasci 12 
Dette di Lombardia. | » 18 
Dette di Lombardia, Monache. de Mae aie 2 
Dette della Romana. » 18 
Dette della Romana Monache. : ---— » 2 
Dette della Dalmazia. » I 
Dette di Lombardia altri. » 2 
Dette di S. Marco. » I 
Dette della Romana altri. » 2 


Dette di Secolari. » 21 
Dette diverse altri. » 81 


Cassa 
Ve 
casse ? 


Cassa 


12 


13 


14 
15 


16 


17 


18 


19 
20 
21 


22 


23 


24 


— 39 — 


Libri 42, di Bolle, Notizie dell'Ordine segnati dalla lettera A. alla 
lettera Y. e più altri segnati AA. BB. FF. 2: HH. II. KK. LL. 
MM. NN. OO. AAA. BBB. CCC. EEE. HHH. III KKK. LLL. 


Broliardi piccoli libretti, e Fasci di diverse carte spettanti alla 
Congregazione dei Riti, che si referiscono all'Ordine Domeni- 
cano, in tutto N° 600 pezzi circa. 


mr O À œ au 


on 


Quattro mazzi di carte spettanti alla Congregazione dei Riti come 
sopra, ventuno Fascicoh di Bolle, ed altro of. 

Carte di diverse Congregazioni, ed opere manoscritte della Monaca 
Roccaberti, ed altre opere manoscritte di Domenicani in tutto 
pezzi N° 100. 

Libri riguardanti la disputa della Concezione N° 114. 

N° 9 Involti di carte de Concezione, ed opere manoscritte di Dome- 
nicani. 

Opuscoli stampati di Domenicani N° Go. 

N° 25 volumi di Cronache. In tutto volumi N° 103. 

Broliardi della Procura Generale N° r8. 

Volumi di opere manoscritte N° 13. 

In tutto volumi N° 25 (sic). 

Broliardi della Procura Generale. 

Manuale Domenicano. 

Diversi piccoli registri. 

In tutto volumi N° 18. 

Quattro volumi os. 

Un invoito di piccoli registri. 

Registri N° 57. 

In tutto pezzi N° 62. 

Registri in volumi N° settanta. 

Detti volumi N° 71. 

Detti volumi N° 33. 

Tomi di Decisione di Rota manoscritti N° 49. 

In tutto volumi N° 82. 

Volumi N° 15 di dette Decisionti Rotali. 

Libri N° 64, della Congregazione de Auxiln, in fasci N° 13. 

Libretti N° 54 di Riti Cinesi, e materie Gesuistiche. 

In tutto volumi N° 133. 

Altre lettere involti N° 17. 

No 26 Registri. 

In tutto Pezzi N° 43. 

N° 3. Registri. 

Fascicoli di Atti capitolari N° 22. 

Libri spettanti all'Istoria dell'Ordine N° 14 


25 


26 


27 


28 


29 
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Carte spettanti all’ Ordine fascicoli N° ro. 

In tutto pezzi N° 49. 

Carte comesopra fascicoli N° 25. 

Opuscoli fascicoli N° 8. 

In tutto pezzi N° 33. 

Opere de’PP. Domenicani, volumi N° 0. 

No 16 Libri della Congregazione dei Riti, e conti di Cause di Santi. 

Sedici fascicoli di Carte, e Libri spettanti all'Ordine de’PP. Domeni- 
cani. — In tutto pezzi N° 41. 

Carte riguardanti la Congregazione dell’Indice, materie Gesuistiche, 
e contenziose fascicoli N° 5. 

Fascicoli di Carte, e Libri spettanti all'Ordine N° 8. 

Fascicolo uno di Carte. 

Broliardi per varie Congregazioni. 

Dell’ Inquisizione del Concilio. 
De’Vescovi e regolari, altri riguardanti cose. 
Spettanti all’Ordine, volumi N° 29. 

Fascicoli N° 3 di Carte spettanti alla Congregazione de Auxilis 

Un Fascicolo di Atti capitolari. 

Altro Fascicolo con otto pergamene. 

In tutto volumi N° 49. 

Involti N° 70 di Bolle originali, compreso un Libro di diploma in 
Pergamena miniato con coperta di velluto, e lavori dorati entro una 
borsa ed altro diploma con teca d’argento al sigillo. 

In tutto, involti N° 70. | 

Bolle originali ofs, e carte di S. Offizio. 

In tutto involti N° Cinquanta. 


N.B. — Nella prima Cassa dell’Archivio de’Servi di Maria è marcato 
A.S. vi è un involto di altre carte, segnato quest’Archivio A. M. e più 
nella prima cassa dell’Archivio de’PP. dell’Ordine Geronomino segnato 
A.O.M. vi è una scattola colli antichi sigilli de’Generali Dominicani. 


MARTORELLI. 


Collat. 14 juin 1923. 


PIÈCE N° 4. 


ARCHIVIO 
dei Reverendi P.P. dei S.S. XII Apostoli in Roma. 


Nel convento dei PP de SS. 12 Apostoli era l’Archivio del consul- 
tore di S. Officio, dei Riti e del Consiglio della Religione. 

Di queste carte sono state formate le sei casse seguenti segnate- 
Lettera A.M.C. dal 1 à 6 : che vale Archivio de’Minori Conventuali 


Cassa 
1 Una di Fascicoli, e Libri in N° 67. 
Altra di » » » 82 e sono come siegue : 
Fascio di Costituzioni, e Decreti Pontefici stampati riguardante- 
l'Ordine de’i Servi, segnato sopra AS. 
Ventidue Fascicoli di carte disposte alfabeticamente di materie di 
S. Offizio. 
Broliardi, à Fasci di Carte spettanti alla Congr. dei Riti dal 1, al 5,. 
col N° 5 B. 
No 6 Scritture concistoriali. 
Dal No r (?) al N° 9 Congregazione del Conciglio. 
N° 10 Congregazione dell’Indulgenze e Reliquie. 
» II » dei Vescovi Regolari. 
12 » dell'Esame de’Vescovi. 
13 Liturgia Armena. 
14 Carte della Sagra Inquisizione. 
15 Denunciazione per S. Offizio. 
16 Scritture, e Decreti riguardanti la religione de'Min. Conv.… 
17 Manca. | 
18 Carte come al N° 16. 
19 Manca. 
20-21 Come al N° r6. | 
22 Manoscritti del P. Brigaldi riguardante li Eretici. 
23 Scritture contro il Lotto. 
24 » i Giansinisti. 
25 Manoscritti del P. Brigaldi. 
26 Lettere del medesimo. 
27 0 scritte dal Generale dell’Ordine. 
27 b Scritture dei Cordalieri riuniti alli Conventuali. 
28 Sinodi Assisiensi. 
29 Osservazioni sopra il processo verbale dell’Arcivescovo di 
Reras. | 
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:No 30 Osservazioni sopra la dichiarazione del Vescovo Costansiense. 
» 31 Sopra la Chiesa Greca. 
» 32 Miscellanea._ 
» 33 Carte riguardanti il vescovo di Utrecht. 
» 34 Scritture per la Congr. de Auxiliis, ed altro. 
35 Lettere spettanti alla Inquisizione. 
» 36 Carte riguardanti gl'Inquisitori Conventuali per la loro pre- 
cedenza. 
» 37 Congregaziore dei Riti, Parte 1°. 
» 38 ‘ » » » 28. 
» 39 39 b, 39 c, 39 d, 390 e, 39 f, 39 g. Inquisitori di Portogallo. 
» 40 Scritture spettanti al Vescovo di Oviedo, nelle Spagne. 
» 4I Ù del Vescovo di Rodex. 
» 42 Carte del S. Offizio. 
» 43-43 b Riti Malabarici. 
» 44 Scritti spettanti al S. Offizio. 
» 45 Congr. dei Riti, ed altro. 
» 46 Libretti sopra i Riti cipri. 


Nella prima Cassa articoli 67. 


«Usa 


28 Note delli 22 fascicoli notati in principio Righini, Provinciale dei 
PP. M.M. gia Conventuali, Tomo 1, in foglio. Stato della Religione 
. dei Conventuali dal 1682, in-4°. Diversi Libri di Causa di Riti. 
Nella seconda Cassa : articoli 82. | 
3* Libri della Congr. dei Riti:in tutto No 92 


4% » come sopra » 123. 
52 » » » » ._ 218. 
68 » » SET RME" LL » 127; 


N. B. — Nella prima Cassa dell’Archivio dei Chierici Minori ir S. 
Lorenzo in Lucina, segnati con Lettera A.M.C. che li divide dagli altri 
Tomi 8 di Libri del Consiglio dei PP. Conventuali. 
» . 5. Fascicoli delle Congr. dé’Riti. 
» 1 Della Congreg. di Propaganda. 
» I  » » dell’Indice. 
DS » dell’ Esame di Vescovi. _.—. 
Bolle di Clemente XIV, di Pio VI, Scrutini di Clemente XIV. 
Elogi, e Libretti spettanti alla S.M. di Clemente XIV. 


Nelle Cassa 18 segnata A.C.M. : in tutto : articoli 21. 
_ -MARTORELLI. 


“Collat. le 14 juin 1923. 


PIÈCE No 5 


ARCHIVIO 


de’ P.P. Riformati Scalzettr esistente nel venerabil 
 Monastero de SS. Quaranta Martiri in Roma. 


Nella Casa (sic) N° 3. A.C.M. sono : 
Fo Carte 
Dell’ Archivio de Riformati Scalzetti in SS. Quaranta Martiri 
sono nella parte superiore della Cassa. 
distinte dalle lettere A.FS. 
Cioè : Archivio de Francescani Scalzetti. 


Tomi 5 della Canonizazione di S. Pietro d’Alcantara. 


» 3  » » | S. Pasquale Baylon. 

» 3 » S. Giacomo della Marca. 
» I » » . S. Gio. da Prato. 

»y 2  »  Causa del Beato Ibernon. ; 


» 1 Materia della Concezione (Conception). 
» 1 Missioni del Giappone. 
»y 5 Sopra il regolamentoe stato della Religione. 
Fascio di carte di atfari de Cordolieri di Francia. 
» di Libretti ed altre carte spettante all’Ordine 
» sei di Lettere, ed altre carte dell'Ordine 
Tomi 1 De Martiri Giapponesi, questo solo volume è stato collocato nella 
Cassa I, dell’Arch. de’Celestini in Posterole, segnato A.C.P. 


| N.B. Nella medesima Cassa sono collocate dieci volumi restati dall’ 

Arch. de PP. Agostiniani Lombardi. 

ne | MaARTORELLI. 
Collat. le 14 juin 1923. 


PIÈCE N° 6 


NOTA ED INVENTARIO. 


di quanto si contiene nelle Casse cinquantaser da spedersi all” 
Archivio Imperiale di Parigi provententi dagli Archivt della Rotæ 
Romana, della Segreteria de Memorial, della Segreteria di Stato, 
della Biblioteca Vaticana : unitamente alle pergamene raccolte 
negli Archivt di diverse corporaziont soppresse, con alcunr Libri 


scelte analoghi agli Archivi ed alla Diplomaltica. 


Colla Balla segnata NO 57 unita alle dette C. 


Cassa segnata 1 RRK. (Vale a dire della Rots Romana). 


(N. B. De la Caisse N° 1 à 14 inclusivement). 


Cassa segnata 15 S.M. (vale a dire Segretaria de’Memoriali) 


(N. B. De 15 à 22 inclusivement). 


Cassa segnata N0 23 SS. (cioè Segreteria di Stato). 
(N. B. de 23 à 46 inclusivement). 


Cassa segnata 47 C.V. (Codici Vaticani). 
(N.B. de 47 à 52 inclusivement). 


Cassa segnata 53 P, (vale a dire Pergamene). 


1 No 
Della Congne Somasca : je À 
I » 
Congne Agostiniana Lombarda 2 » 
in S. Maria del Popolo. | 3 » 
4 , 
Domenicani in S. Cat® di Siena I » 
à Mte Mugii, 
Paolotti in S. Francesco di Paula 1 dal No 
I » 
; : e 2 » 
Monaci Olivetani : $ 
in S. Francesca Romana, . : 
5 » 


1 al No 
35 » 
I » 
51 » 
IOI » 
151 » 
I B 
1 1 al No 
I » 
51 » 
IOI » 
I51 » 
20I » 


34 
70 


50 
100 
150 
206 


65 


70 


206 


65 


257 


! I » 
2 » 
Monaci Celestini in S. Eusebio 3 : 
e S. M. in Posterola. / | 
6 » 
| Z » 
Monaci Vallombrosani \ » 
in S. Prassede. 3 2 » 
fol. 5 d. 
Cassa segnata N°0 54, P. Dal monastero 
di S. Ambrogio della Massima Pro- 
fessioni, parte in carte, e parte in 
pergamene miniata. Fascicolo 
I » 
I » 
nu 2 » 
De’Minori osservante : 
Tbernesè in S. Isidoro x : 
5 » 


Fascicolo di perga- 


mene di 
in compimento 
delle sudette 


S. Isidoro 


S. Isidoro 


Fascicolo di perga- 


| mene in 
S. Crisogono 


de S. Chrisogono 


Agostiniani in S. Maria 


compi- 
mento delle altre 


del Popolo Fascicolo 14 » 
3® Ordine di S. Franco | Fascicolo 
in SS. Cosma e Damiano Supplemento » 


Carmelitani in SS. Silves- 
tro e Martino ai Monti 


fol. 6 


Inventario dell’Archivio della Congregazione Somasca. 


; Fascicolo unico » 


Tomo uno di registri della Segreteria de’Memoriali. 


-Cassa segnata N°0 55 P. 


De’Monaci Basiliani, Fascicolo 
Della Certosa 


1 dal N° 


I » 


1 al No 


I 


tutto, num. 


» 


50 
100 
150 
200 } 369 
250 
300 
369 
50 
106 106 
1082 
159 159 
50 
100 
150 »> 260 
200 
260 
4 
32 
5 
30 30 
41 af 
No 490 
69 69 
32 42 
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I » I » 50 
| 2 » 51 » 100 
De’Minori Osservanti in Aracoeli 3 » 101 » 150 » 256 
4 » 151 » 200 | 
5 »  20I » 256 
Residuo delle Pergamene di S. Caterina | 
di Siena I » I » 19 19 
Terz'Ordine di S. Francesco in SS.Cosme (| 1 » I » 50 | 
e Damiano n 51 d 75 75 
ee: » 1 » 50 
2 » SI » 100 
3 » 101 » 150 
Carmelitani di S. Crisogono 4 » 151 » 200 } 341 
5 » 2OI » 250 
| 6 » 251 » 300 
_ 7 »  3OI » 341 
Supplemento alle pergamene di S. Maria 
del Popolo degli Agostiniani Lombardi. I » 1 » 19 19 
Supplemento alle Pergamene di SS. | 
Cosma e Damiano a: » 1 » 30 30 
Compimento delle Pergamene di SS. Sil- 
vestro e Martino ai Monti 1 » I » 18 
84» 


Cassa segnata N° 56 P. 
Gran tomo in foglio della Certosa con altri due in foglio minori tutti 
M.SS. 
Dieci tomi MSS. in quarto della Certosa. 
Due Protocolli del Monastero di S. Ambrogio. 
Due volumi di Decisioni rotali stampati antiche. 
Pacco con numero trentatrè Pergamene de’Monaci Gerolomini in 
S. Alessio. | 
La Pergamena segnata num. 370 de’Monaci Celestini. 
» 152 di S. Crisogono. 
» 64 di S. Caterina di Siena. 
La Pergamena segnata N° 71, della Congne Somasca. 


Libro in pergamena del Vicariato generale di S. Isidoro in quarto del 1464. 
Libro in pergamena di S. Crisogono. 

Libro in pergamena spettante a S. Isidoro, segnato 34. 

Volumi in foglio stampati. 18 
Volumi in quarto stampati. 9 


In tutto a) 


Querelles du Clergé séculier et des Ordres Mendiants 
à l'Université de Paris (suite et fin). 


III 


Comme nous l'avons annoncé en commençant cette étude, 
notre intention était de nous arrêter à l’édition des six premiers. 
chapitres du Tractatus pauperis de Jean Peckam et de donner 
en plus une idée des deux œuvres inédites de Gérard d’Abbeville, 
Contra adversarium et Apologeticon . Or ce travail ne pouvait 
se faire à bon escient sans une petite étude supplémentaire qui 
nous permette de placer ces traités dans leur milieu respectif 
et de rechercher les chaînons littéraires qui les rattachent aux 
autres ouvrages du genre. Voici donc le plan que nous voulons 
suivre : Le traité de Guillaume de Saint-Amour rencontre un 
contradicteur dans Bertrand de Bayonne. Celui-ci est attaqué 
par Gérard d’Abbeville qui à son tour est battu en brèche par 
Jean Peckam et S. Bonaventure. Contre l’Apologia pauperum et 
comme auto-défense, Gérard d’Abbeville écrit son Apologeticon. 


1. C'est à dessein que nous ne parlons pas des œuvres de S. Thomas, 
notre but étant surtout d'attirer l’attention sur les œuvres des Franciscains, 
Par suite nous n’avions pas à nous occuper du traité encore inédit de Nicolas 
de*Lisieux, Liber de perfectione et excellentia status clericorum, écrit contre : 
De perfectione status spiritualis de S. Thomas. De même, comme nous l’avons 
dit plus haut, l’analyse des quaestiones n’entrait pas dans le cadre de notre. 
travail, pas plus que les œuvres des, professeurs séculiers de moindre impor- 
tance : Liber de Antichristo et ejusdem ministris de Guillauine de Saint-Amour, 
et Collectiones catholicae de Laurent Langlois, qui n’ont pas présenté assez 
d'intérêt aux yeux des défenseurs des Ordres mendiants pour obtenir d’eux 
une réponse directe. 

Pour les œuvres polémiques de S. Thomas, cf. [Soldati, O. P], SS. Ecclesiae 
Doctorum Thomae Aquinatis et Bonaventurae opuscula udversus Guillelmum 
a s. Amore eiusque asseclas, Romae 1773, Voir l'introduction ; A. Koperska, 
Die stellung der religiosen Orden zu den Profanwissenschaften im 12. und 13. 
Jahrhundert, 150. 177 ; C. Sadet, La querelle de l'Université et des Ordres 
mendiants ; E. Jallonghi, La grande discordia, dans Scuola catholica 1918,. 
177-87 ; 373-4. Ott, A., Thomas von Aquin und das Mendikantentum. 

Sur Nicolas de Lisieux, cf. Hauréau, Journal des Savants 1890, 250-1 ; 
L. Oliger, De pueris oblatis À F H VIII, 439-42 ; M. Bierbaum, Bettelorden,, 
220-34 ; 3602-78. 
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Rappelons donc en peu de mots la thèse de Guillaume de 
Saint-Amour défendue dans son traité De periculis 1. Les maux 
de l’Église dérivent de la façon d’agir des hommes qui sous les 
dehors de la piété sont des « penetrantes domos » c’est-à-dire les 
consciences, et des pseudoprophètes qui exercent le ministère 
‘sacré parmi le peuple sans en avoir reçu la mission. Car le minis- 
tère de la confession et de la prédication appartient exclusive- 
ment aux évêques et aux curés, qui sont les successeurs des 
douze Apôtres et des soixante-douze disciples, et les facultés 
dans cette matière obtenues directement du Souverain Pontife 
ne sont valables que moyennant l’approbation des évêques et 
des curés. Ceux-ci sont en effet les deux ordres qui existent seuls 
dans l’Église. Unde iste tertius ordo (Ordres mendiants) proces- 
serit funditus 1gnoramus ; et quod ratione caret extirbare necesse 
est. (ch. 11). Après l’exposé de ces principes, Guillaume nous 
parle des périls qui menacent l’Église (ch. 1v). Or, ce sont les 
religieux (mendiants), qui par des manœuvres malhonnèêtes, 
amènent ces périls (ch. 111 et v). Ceux qui n'auront pas prévu 
ces dangers imminents ou déjà présents, ou les ayant prévus, 
auront négligé de se prémunir contre eux, périront (ch. vi-virt). 
Dès lors c’est le devoir des prélats de l’Église de prévoir et de 
repousser ces périls, ce qui est encore possible, sous peine d’en-- 
courir de graves responsabilités (ch. 1x-xt1). Guillaume indique 
de quelle façon ils doivent s'y prendre. Contre les « penetrantes 
domos » les prélats doivent examiner qui sont ceux qui entrent 
dans les maisons, c’est-à-dire les consciences. Après les avoir 
découverts, les faire connaître à ceux qui les ignorent et obliger 
à les éviter. Ils doivent leur enlever les facultés d’ enseigner et 
de prêcher, ordonner à leurs disciples de les abandonner et s’in- 
génier pour qu'ils ne fassent de nouveaux adeptes. Quant aux 
pseudoprophètes on doit les éviter comme des gyrovagues et des 
oisifs, parce que ceux-ci se font souvent pseudoprophètes et par 
suite deviennent un danger pour l’Église. Mais le moyen le plus 
pratique serait de leur refuser toute rétribution, car ne recevant 
plus rien, ils cesseraient bien vite leurs prédications. 

Mais ce qui entretient ces penetrantes domos et ces pseudo- 

1. Sur Guillaume de Saint-Amour, Cf. Histoire litt. France XXI, 468-77 ; 
498-9 ; Hauréau, dans Journal des Savants 1884, 154-5 ; 1894, 196-8 
M. Perrod Maître Guillaume de Saint-Amour, Paris 1806 : Id. Étude sur la 


vie et sur les œuvres de Guillaume de Saint-Amour, Lons-le-Saulnier 1892 ; 
Baeumker, dans Kirchenlexicon ?, XII, 1580-6. 
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prophètes dans cet état d'esprit dangereux, c’est qu'ils préten- 
dent vivre selon l'Évangile et se mêler des affaires d'autrui. 
Or n'étant pas de vrais apôtres, leur moyen d'existence, la men- 
dicité, est illégitime. 

Ceci amène Guillaume à parler de la mendicité. Pour lui, il y 
a un grand danger dans la mendicité, parce que ceux qui la 
pratiquent se font flatteurs, menteurs et voleurs. Or précisément 
ces hommes-là se croient parfaits, se disent les fidèles obser- 
vateurs de l'Évangile. Mais enfin, quels sont les rapports qui exis- 
tent entre leur genre de vie et la renonciation complète aux 
biens de cette terre ? Comment faut-il entendre la parole du 
Seigneur : « Si vous voulez être parfaits, allez, vendez tout ce 
que vous avez, distribuez-le aux pauvres et suivez-moi ? » En 
renonçant à tout, dit Guillaume de Saint-Amour, et en s'appli- 
quant aux travaux manuels ou en entrant dans un monastère 
qui dispose des moyens nécessaires d'existence. Car on ne trouve 
nulle part que le Seigneur ou les Apôtres aient mendié. Et même 
le Christ et les Apôtres n'étaient pas en état de mendier, parce 
que, pasteurs qu’ils étaient, ils avaient droit à l'entretien de teur 
vie. 

Il est donc défendu aux réguliers de mendier, parce que cet 
acte va à l'encontre de l'Écriture Sainte. « Quapropter si etiam 
confirmatum esset ab Ecclesia per errorem, nihilominus tamen 
comperta veritate revocari deberet. » 

Quant à ceux qui prétendent qu'il y a une Slus grande per- 
fection dans l’abandon complet de tout bien, tant en commun 
qu’en particulier, que dans une vie qui conserve seulement les 
biens en commun, ils sont dans l'erreur (ch. XII-XIII). 

Bertrand de Bayonne 1, en répondant au traité de Guillaume 
de Saint-Amour, passe sous silence les injures de ce dernier à 
l’adresse des Ordres mendiants pour ramener toute l’argumen- 
tation sur le point que nous avons mis en lumière dans la brève 
analyse du De Periculis novissimorum temporum, mais qui dans 
l'écrit de Guillaume prend surtout les apparences d’une inci- 


1. Manus quae contra Omnipotentem tenditur, publié par M. Bierbaum, 
Bettelorden, 37-168. Aux MSS connus de l’auteur, ajoutez le MS de la Bibliot. 
Nazion. de Florence, II, II, 386 (Magl. cl. XXXIV, n. 5), cf. Mazzatinti, 
Inventari, t. IX, 114. La belle étude sur l’auteur du traité Manus ibid., 273- 
342 a été attaquée par F. Pelster, Thomas von York, O, F.M., als Verfasser 
der Tractats « Manus quae contra Omnipotentem lenditur »; cf. Fr. Fr., V, 
257-8, et nn. dans A FH XV, 3-22. Ce dernier travail ne nous a pas convaincu. 
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dente. Il s’agit du problème de la perfection et de ses corollaiers. 

C’est surtout dans la perspicacité de Bertrand de Bayonne que 
réside le mérite du traité Manus quae contra omnipotentem ten- 
ditur, car il fit sortir cette dispute de la médiocrité des écrits 
pamphlétaires, pour la soulever et la mettre sur le terrain pure- 
ment théologique. Grâce à lui et à ceux qui l’ont suivi dans les 
rangs des Ordres mendiants, nous avons de beaux traités de la 
perfection chrétienne. 

Bertrand de Bayonne commence par se mettre d’accord avec 
son adversaire sur le principe de la perfection que le Seigneur 
avait dictée à ceux qui voulaient le suivre : « Si vous voulez être 
parfaits, etc. ». Mais au lieu de le commenter arbitrairement, 
comme le faisait Guillaume de Saint-Amour, il l'explique litté- 
ralement. La renonciation aux biens temporels que Jésus exi- 
geait de ses adeptes consiste, d’après lui, non seulement dans 
l'abandon de la possession des biens temporels en particulier 
mais aussi en commun. Cela étant, il est certain que l’état de 
ceux qui ne conservent rien en particulier ni en commun est 
ceteris paribus plus parfait que celui qui se réserve les biens en 
commun. Ce qu'il confirme et corrobore par des textes tirés 
de l’Écriture Sainte, de l'autorité des Saints Pères et d'arguments 
de raison. 

Cette dernière conception de la perfection religieuse pratiquée 
par les Franciscains et les Dominicains, semblait être en désac- 
cord avec quelques traits de la vie du Seigneur et des Apôtres, 
aussi Guillaume n'avait pas tardé à en tirer parti. 

Avant de répondre à ces difficultés, Bertrand met à l’avant- 
plan le critérium qui doit nous guider dans l’appréciation des. 
actes du Christ : le motif qui avait inspiré ces actes. Le Seigneur 
a fait beaucoup d’actions pour nous servir d'exemple et nous 
instruire. Le but de plusieurs fut, non de donner un spécimen de 
la plus haute perfection, mais un exemple de sa bonté et de sa 
condescendance à ceux qui n'ont pas atteint encore unc ertain 
degré de perfection. Il s’en suit donc qu'il n’est pas seulement 
permis de ne pas faire des actes semblables, maïs qu'il est louable 
de faire des actes opposés, plus louable même de les faire que de 
les omettre. Cela est manifeste, dit Bertrand, dans la fuite du 
Seigneur et dans d’autres gestes de sa vie mortelle. Sont-ils 
répréhensibles, par exemple, ceux qui s’abstiennent, par amour 
pour le Christ, de manger de la viande et de boire du vin, alors 
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que le Seigneur a fait le contraire en quelques circonstances ? 
Lors donc qu'il est permis, de faire des actes que le Christ n’a 
pas accomplis, il est permis et même louable d’en faire qui sont 
contraires à ceux du Christ. 

Mais pour l'application de ces principes, il s’agit de distinguer 
entre les œuvres du Christ. Celles-ci en effet sont proposées, ou 
bien indifféremment à l’imitation de tous, et dans ce cas il n’est 
pas permis de faire des actes contraires ; ou bien elles sont pro- 
_ posées à l’imitation de quelques-uns seulement. Parmi ces der- 
nières, il faut distinguer encore entre les œuvres qui sont faites 
pour les parfaits, et celles accomplies pour les imparfaits. C’est 
ainsi que le Christ a vécu dans la pauvreté la plus extrême, bien 
que par condescendance 1l ait usé parfois d'argent ; de même, 
les Apôtres étaient dénués de toute propriété, bien qu’ils eussent 
l’usage des biens de ce monde. (ch. 1-v). 

Dans la seconde partie, (ch. vi-xn1) Bertrand de Bayonne répond 
à Guillaume en développant la théorie sur la mendicité apbli- 
quée aux Ordres mendiants. 

L'acte de recevoir ou non des aumônes, sans travail manuel, 
étant indifférent, 1l doit être jugé dans sa cause.et les circons- 
tances qui l’accompagnent, et d’après celles-ci il sera blâmable 
ou méritoire. La mendicité provenant de la pauvreté peut être 
feinte ou vraie. Il est clair que les hommes de la première catégo- 
ne n’ont aucun droit aux aumônes ; quant à la deuxième catégorie 
il faut encore distinguer la pauvreté volontaire et la pauvreté 
nécessaire. Si la pauvreté nécessaire peut être vaincue par le 
travail manuel, la mendicité est blâmable, si au contraire elle 
ne peut l'être par des moyens ordinaires, dans ce cas les pauvres 
sont libres de mendier, d'accepter l’aumône, et leur état est 
méritoire. Quant à la pauvreté volontaire, on peut s’y décider 
ou bien par appréhension des nécessités de la vie, par ambition 
etc., dans ce cas cette pauvreté est blâmable, ou bien on peut s’y 
astreindre poussé par l’amour de Dieu, du salut des âmes; c'est 
là la vraie pauvreté spirituelle. 

Ces vrais pauvres selon l’Évangile, s’ils font en sorte de pour- 
voir aux nécessités de la vie, atteignent la plus haute perfection 
dans la vertu de pauvreté. Pourtant, certains pauvres qui ont 
renoncé aux biens de ce monde et ne travaillent pas des mains, 
peuvent demander et recevoir des aumônes d’après la sentence 
des Saints Pères, à condition de s’appliquer à la vie spirituelle, 
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à l’étude ou à l’enseignement des Saintes Écritures. Car ces der- 
niers actes remplacent avantageusement le premier, et de ce 
chef ces pauvres volontaires RENE librement demander et 
recevoir des aumônes. 

Dans la troisième partie (ch. x11I-XVII1) Bertrand de Bayonne 
groupe toutes les difficultés que Guillaume de Saint-Amour sou- 
levait contre le nuinistère apostolique des Ordres mendiants. 
Le Souverain Pontife leur avait concédé de très amples facultés 
dans ce domaine. Or, d’après Guillaume, le Pape dépassait en 
cela les limites de son pouvoir, puisque les constitutions de 
l'Église étaient formelles en ce point. 

En répondant aux arguments de Guillaume, Bertrand étudie 
la question des pouvoirs pontificaux, et démontre que le Pape 
peut concéder aux moines la faculté d'exercer le ministère apos- 
tolique, car 1l jouit des pouvoirs les plus absolus sur toutes les 
églises, qui sont obligées d'exécuter sa volonté. D'ailleurs il 
n'appartient à personne de juger le Souverain Pontife dans l’exer- 
cice de ses fonctions, à moins qu'il ne dévie des règles de la foi. 
Dès lors tous doivent obéissance à ses ordres. Or ces ordres mani- 
festés dans les décrets n'ont d'autorité que selon la volonté du 
Souverain Pontife, et en aucun cas ces décrets ne peuvent lier 
le Pape. Il peut donc, au moyen de privilèges, déroger à l’exécu- 
tion des décrets généraux. Par suite, le Souverain Pontife est 
libre d’accorder la faculté de prêcher à ceux qui en étaient exclus 
auparavant, à moins que ce privilège n’aille à l'encontre du droit 
naturel, de la doctrine contenue dans l’Écriture Sainte ou d’un 
ordre divin. Or cela n'est pas, à moins de supposer que l’acte 
d'annoncer la parole de Dieu ne soit damnable en soi, ou préju- 
diciable à celui qui exerce ce ministère ou inconciliable avec le 
gouvernement des âmes. Or, aucune de ces trois hypothèses ne se 
vérifie. De plus, tous les pouvoirs spirituels accordés dans l’Église 
dérivent en dernier ressort du Pape. Comme il les accorde direc- 
tement aux prélats, il peut le faire aussi à d’autres sans l’inter- 
médiaire de ces derniers, et cela avec d'autant plus de motifs 
qu'il juge nécessaire d'augmenter le nombre et la qualité des 
ouvriers apostoliques, vu les flots du mal qui ne cessent de 
monter. 

Ce petit traité, qui excelle par la brièveté et la clarté de l’exposé, 
eut l'honneur d’être attaqué vivement par Gérard d’Abbeville. 
Mais le professeur de Paris ne le comprend pas de cette façon et 
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fait passer le Manus quae contra Omnipotentem tenditur comme 
un pamphlet dirigé contre le clergé séculier. C’est dans ce sens 
qu'il y répond. Le traité de Gérard Contra adversarium perfec- 
tionis chrishianae abonde en invectives contre Bertrand de 
Bayonne, et par suite contre l’Ordre des Frères Mineurs tout. 
entier. Oubliant que les Franciscains et les Dominicains avaient 
un idéal commun à l’endroit de la pauvreté, il n’attaque que les 
fils de S. François et ne mentionne ou ne fait allusion nulle part 
aux Frères Prêcheurs. 

‘En analysant le traité de Gérard ! après l’exposé de Bertrand 
de Bayonne, on se demande si le professeur de la faculté de 
théologie a joui du calme nécessaire pour engager la dispute avec 
ses adversaires, ou bien si entraîné par ses antipathies il ne s’est 
pas laissé dominer par les idées de Guillaume de Saint-Amour, 
ou même s’il a été de bonne foi. En tous cas les apparences ne 
plaident pas en sa faveur. Comment, en effet, est-il possible, en 
s’engageant dans la réfutation d’un système, de ne pas aperce- 
voir le nœud de la question ? De ce que Bertrand démontre que 
la pauvreté abso]ue l’emporte en perfection sur celle qui garde 
des biens en commun, comment peut-on conclure que le Frère 
Mineur ait prétendu que son Ordre l’emporte en perfection 
en tout sur les autres ? 

Examinant le traité de Gérard au point de vue de nouveaux 
apports dans les disputes littéraires qui nous occupent, on doit 
signaler sa conception de la perfection, dont nous parlerons 
longuement. 

Enfin pour donner une idée du ton dans lequel Gérard a écrit 
son livre, il nous semble opportun de transcrire 1ci le prologue 
du Contra adversarium perfectionis christiane, maxime prelato- 
_vum facullaitumque ecclesiasticarum inimicum. Prol. « Tantum 
presumptiontis sibi quidam homaines assumpserunt se 1ps0s amantes, 
[IT Tim, 11, 2] stbimetrpsis placentes, [II, Pet., 11, 10 ], ac suam 
non Christi justitiam predicantes ut cum dicat Apostolus : Estote 
imilatores mei sicut et ego Christi [I Cor.Iv, 16; XI, 1 ] 1pS1 e con- 
trario dicant : Estote imitatores nostri in quibus non sumus 1m1ia- 
tores Christi. Quid enim aliud dicere volunt qui in suis scriptis 


1. Lajard, Histoire litt. France, XIX, 215-9 ; Le Clerc, ibid. XXI, 477-99 : 
Hauréau dans Journal des Savants, 1890, 253-4 ; M. Bierbaum, Bettelorden, 
343-61. Nous avons utilisé pour les deux traités inédits de Gérard, le MS de la 
Bibliot. Nazion. de Florence, cf. Mazzatinti, Inventari, t. IX, 114; cf. p.3n.1. 
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dogmatizant quod Christus Dominus aliqua egit non in summe per- 
fectiontis ostensionem sed infirmorum seu imperfecitorum condes- 
censionem, cuqjus contrarium aliquando perfectis viris facere licet 
non vituperabiliter sed laudabiliter immo laudabilius agitur quam 


_Obmittitur ; quia quedam opera proposuit imitanda perfectis ut 


opera eximia patientie et paupertatis, quedam infirmis et imper- 
fectis que non sunt proposita ad imilandum perfeciis sicut de ejus 
fuga et absconsione, vini, potu et carnium comestione et etiam (de ) 
loculorum suorum dispensatione. Et cum Moyses simpliciter dicat : 
Dei perfecta sunt opera [Deut., XXXI1, 4] 1pst seipsos predicantes 
nituntur ostendere quedam ejus opera imperfecta ». 

Gérard d’Abbeville divise son traité en quatre livres. Le pre- 
mier expose le problème de la perfection chrétienne (f. 26 ra-39 
vb) ; le second montre que les biens possédés en commun n'’offen- 
sent en rien la perfection (f. 39 vb-54 ra) ; le troisième contient 
la réponse aux arguments de Bertrand de Bayonne, (f. 54 ra-73 va) 
et enfin le quatrième fait voir que les parfaits peuvent rompre le 
jeûne sans préjudice pour la perfection, à l'exemple du Seigneur !. 
Chacun de ces quatre livres est subdivisé en plusieurs chapitres. 

Nous ne pouvons penser à rendre ici toutes les idées exprimées 
par Gérard d’Abbeville ; néanmoins nous tâcherons de mettre 
en relief, aussi brièvement que possible, ses idées maîtresses. 

La perfection doit être considérée sous un double angle : la 
perfection des élus au ciel où aucune ombre de péché ne vient la 
ternir et celle des parfaits sur la terre, qui ne consiste pas à être 
exempt de tout péché, mais en ce que le péché ne règne pas en 
eux. Car selon S. Jean tous les hommes pèchent. Cette perfec- 
tion, la possède quiconque se conforme aux exemples donnés 
par le Christ, autant que les forces humaines le permettent. De 
ce principe suit le concept de l’imparfait. L'imparfait est l’homme 
qui ne se conforme pas dans ses actes à ceux du Christ pour 
autant que ses forces le permettent, mais qui décline plutôt vers 
le siècle en usant de privilèges accordés à certaines catégories 
de personnes. 

De cette double considération il suit que le Christ n’a jamais 
fait des actes qui serviraient de modèle aux imparfaits et que 

1. Il est à remarquer que le MS. de Florence ne donne que trois livres, 
tandis que le prologue en annonce quatre. Ce serait un MS. de cette famille 
que Jean Peckam (Cf. prologue du Tractatus Pauperis) et S. Bonaventure 


(Opera omnia VIII, 235) ont eu sous les yeux, puisqu'il est certain que ces 
traités furent écrits contre le traité de Gérard Contra adversarium. 
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les parfaits ne devraient pas imiter. Par conséquent vouloir 
faire des actes plus parfaits que le Christ est la manifestation 
de la plus haute présomption. 

La voie pour atteindre la perfection est formée parlescomman- 
dements de Dieu qui à leur tour conduisent à la perfection des 
conseils. | 

La théorie des adversaires, dit Gérard, mène à l’hérésie des 
Manichéens qui divisaient arbitrairement eux aussi les actes du 
Christ, dont les uns auraient été faits pour les parfaits, les autres 
pour les imparfaits. 

* Puis il applique sa théorie à la fuite devant les ennemis. 
ru le Christ et les Apôtres, sur le commandement du Christ, 
et après eux beaucoup de saints ont fui et ont quitté les lieux 
où les cherchaiïent leurs ennemis et par là ont pratiqué la perfec- 
tion, ainsi ceux qui suivront leurs exemples accompliront des 
actes de perfection, en fuyant devant les ennemis, à moins que 
cette fuite ne se fasse par une peur servile ou à la façon des mer- 
cenaires. 

De même il est inadmissible que le Christ ait agi par condes- 
cendance pour les imparfaits en mangeant de la viande et en 
buvant du vin; ce que par suite les parfaits ne seraient non seule- 
ment pas obligés d’imiter, mais qu’ils feraient un acte plus méri- 
toire en s’abstenant de viande et de vin. 

Ces principes sur la perfection et ses premiers corollaires une 
foissexposés, Gérard part en guerre contre le fondement même 
de la pauvreté évangélique tel que Bertrand de Bayonne l'avait 
émis ! 

Or cette théorie, d’après Gérard d’Abbeville, est en désaccord 
avec l’Écriture Sainte. Dans l’Ancien Testament il y avait les 
Lévites auxquels Dieu avait dit : Je suis ton partage. Or ils pos- 
sédaient des biens. Mais ces possessions, étant consacrées au 
Seigneur, n’appartenaient donc plus aux Lévites mais à Dieu. 
Et comme Jésus n’est pas venu abolir la Loi, il s’en suit que le 


1. f. 40 va : « Falsa tua Srébitios tuam intentionem manifestavit ut dice- 
res quod contemptus perfectissimus quem Christus docuit nichil habet in 
proprio vel communi. Ex quibus concludere intendis et concludis quod 
status illorum qui nichil habent in proprio vel communi omni statu perfec- 
tior sit [quam] qui habet aliquid in communi. Et cum tibi opponeres quod 
Christus loculos habuisset, nec sit supra magistrum discipulus, dixisti quod 
hos habuit non in summe perfectionis ostensionem sed in imperfectorum 
condescensione cujus contratium melius et perfectius agere sit perfectis ». 
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principe de la renonciation de l’Ancien Testament reste debout 
dans le nouveau. D'ailleurs le Christ lui-même avait de l’argent 
et il permit aux Apôtres avant sa Passion d’en avoir. Or il est 
inadmissible que le Christ ait commis une imperfection. 

Mais il y a plus, car le Christ aurait agi contre les préceptes 
qu'il voulait que les autres observent. En effet si le Seigneur 
avait enseigné que la plus haute perfection consiste dans le 
dénuement complet et que d’un autre côté il conste qu'il avait 
des loculi, il s’en suivrait qu’il n’a pas observé les préceptes qu'il 
donnait aux autres !. 

La conclusion est que la possession des biens en commun n’en- 
lève rien à la perfection. 

En effet le Christ comme homme n'avait pas où reposer sa 
tête, mais comme Dieu il avait le temple comme demeure, 
comme 1l le disait lui-même : domus mea. Il ne vivait pas des 
dîmes, qui lui appartenaient pourtant comme lui étant consa- 
crées, mais des oblations que de saintes femmes lui donnaient. 
Ce sont les Apôtres qui sous l'inspiration du Saint-Esprit — le 
sacerdoce étant passé entre leurs mains par la mort du Christ — 
ont commencé à recevoir les dîmes. Pour cela leur perfection n’a 
pas diminué. Or l’Église dans la suite au lieu de distribuer immé- 
diatement les biens, comme faisaient les Apôtres, les gardaient 
afin de pouvoir les donner en temps plus opportun. Ces biens ne 
constituent pas une diminution de la perfection mais plutôt un 
accroissement. Car si cela n’était pas, les Souverains Pontifes 
comme ayant le plus de biens seraient les moindres à l’endroit 
de la perfection. Il est donc manifeste que le Seigneur a ordonné 
aux parfaits d’avoir des biens temporels. 

On pourrait objecter 1l est vrai quelques prescriptions de la 
règle des Frères Mineurs, mais à tort, dit Gérard d’Abbeville, 
car S. François a ordonné à ses fils de vivre selon l'Évangile mais 
aucunement sans possession en commun et en particulier. Quant 
à la déclaration de Grégoire IX, le Pape dit que l’Ordre n’a pas 
de propriétés mais seulement l'usage des meubles, livres, etc., 
selon le bon plaisir du P. Général ou Provincial. Et avec raison, 


1. Puis s'adressant à Bertrand de Bayonne il lui dit [f. 42 ra]: « Erubesce 
qui institutum apostolicum de imperfectione aprehendis. Si Apostoli eorum- 
que discipuli non fuerent perfecti, quid alii fuerunt nisi forsitan te perfectio- 
rem estimas sicut et quidam de tuo ordine quia nichil habes in proprio vel 
comuni ut sedem habeas super duodecim Apostolorum sedes, non tantum 
judicans XII tribus Israel sed apostolicum fastigium judicabis ». 
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car là où la propriété entre en jeu, la perfection est exclue !. Il 
n’y a donc pas lieu de se glorifier de cette renonciation professée 
par les Frères Mineurs puisqu'elle ne comporte aucunement un 
plus grand dénuement que celui des prêtres séculiers. Bien au 
contraire. Car là où les Frères Mineurs ont choisi pour leurs biens 
des maîtres temporels, l’Église et ses prêtres ont le Père éternel. 
Enfin 1l serait ridicule de croire que le Souverain Pontife ou 
le Cardinal Protecteur voudrait assumer la propriété des biens 
dont les Frères Mineurs font usage, si la propriété constitue 
ure imperfection. | 
Au moyen des principes que nous avons essayés de rendre 
aussi brièvement que possible, Gérard d’Abbeville consacre 
tout le troisième livre de son traité à la réfutation des arguments 
du Manus quae contra Omnipotentem tenditur. Dans le dernier 
livre il revient sur la question du jeûne qu'il avait traité en peu 
de mots dans la quatrième partie du premier livre. Il serait inu- 
tile de résumer ses idées, puisque nous les connaissons déjà. 
Si nous voulions tirer un parallèle entre le Tractatus de peri- 
_ culis novissimorum temporum de Guillaume de Saint-Amour et 
le Contra adversarium perfechionis christianae, nous dirions que 


1. Pf. 52 va. : « Perfectiores, dicitis, sumus quia nichil in comuni nec 
in proprio habemus. Sed ubi istud vobis constitutum est ? In regula nostra 
dicitis. Sed numquid in ea dicitur : « Regula et vita fratrum Minorum hec 
est scilicet Domini nostri Jesu Christi sanctum Evangelium observare, vivendo 
in obedientia sine proprio et in castitate ». Ubi dixit sine communi ? Ubi 
vos propter hoc perfectiores omni statu, ut tu dixisti esse, predicavit ? Sed 
dicis michi : In eadem sequitur : « Fratres nichil sibi approprient nec domum 
nec locum nec aliquam rem ». Sed audi : Verbo sagaci usus est S. Fransciscus 
cum dixit « approprient ». Qui enim sibi aliquid approprient ejus dominium 
habent et ita alicujus rei non tantum dispensatores sed etiam ut domini 
possessores, quod Dominus inhibuit perfectis, quorum perfectorum ipse 
solus sicut levitis promisit portio est... Quod si voluerit ut « nec domum nec 
locum nec rem aliquam » ad habitandum habeatis, quia dicit « ut tamquam 
peregrini et advene in hoc seculo in paupertate et humilitate Domino famu- 
lantes » eatis. Utrum hoc agatis, de vobismetipsis judicetis. Sed dicis : Regu- 
lam nostram exponens papa Gregorius IX [ Quo elongati] hunc locum ita 
exposuit quod nec in communi nec in speciali proprietatem debemus mobi- 
lium aut immobilium habere sed utensilium librorum et aliorum mobilium 
que licet habere ordo usum habeat et fratres secundum quod generalis 
Minister vel provincialis disponendum duxerunt hiüis utantur. Numquid 
dixit papa Gregorius quod quia tantum usum habetis perfectiores omni alio 
statuin S. Ecclesia essetis ? Sed nec ego, dicit S. Ecclesia, pro ministris meis 
nisi usum habeo quia non sum domina sed tantum dispensatrix. Sed audite 
quod papa Gregorius verbo usus est per quod veram excludit jactantiam 
cum dixit proprietatem. Talis enim comunitas ubi est aliqua proprietas a 
perfectione declinat » 
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les doctrines des deux professeurs présentent, à part quelques 
divergences, beaucoup de ressemblances. En effet là où Guil- 
laume s’est borné à faire œuvre négative en détruisant la note 
caractéristique des deux Ordres mendiants : la pauvreté poussée 
jusqu'aux limites extrêmes des forces humaines ; et aussi tout 
ce qui faisait reluire les nouveaux Ordres au dehors : le minis- 
tère apostolique et l’enseignement ; Gérard d’Abbeville fait 
plutôt œuvre positive en construisant un système de la perfec- 
tion chrétienne au moyen duquel il dévaste l'édifice spirituel 
des Mineurs. Là où Guillaume avait sapé les pouvoirs du Sou- 
verain Pontife, ce qui avait attiré sur son œuvre la condamna- 
tion de son Tractatus ; Gérard attaque directement la règle des 
Frères Mineurs à l'endroit de la pauvreté en la démontrant, 
grâce à son système d'interprétation, moins parfaite que la norme 
de vie suivie par les prêtres séculiers. Enfin le ton des deux 
traités est foncièrement le même, c'est-à-dire, le ton pamphlétaire. 

En réponse au Contra adversarium perfectionis christiane parais- 
sent en peu de temps trois nouveaux écrits. Ce sont le De perfec- 
tione status spiritualis de S. Thomas, l’Apologia pauperum de 
S. Bonaventure et le Tractatus pauperis de Jean Peckam. 

L'Apologia Pauperum ! est une réponse directe au traité de 
Gérard. S. Bonaventure n’attaque pas seulement la doctrine, 
mais réfute aussi chaque objection faite contre le Manus de 
Bertrand de Bayonne. Le ton du traité est violent et unique dans 
les œuvres du docteur séraphique. C'est qu'il regarde le livre de 
Gérard comme très dangereux pour l'Ordre, et l’auteur comme 
un adversaire déloyal qui ne recule pas devant les tricheries du 
plus bas aloi, en déformant la doctrine de son rival et en tron- 
quant les textes des Saints Pères ?. Or comme général des Frères : 
Mineurs il a cru devoir répondre à ces calomnies et il le fait avec 
tout l’amour qui l’anime pour son Ordre, toute l’ardeur guerrière 
de quelqu'un qui se sent atteint dans ses plus vives affections, 
tout le soin d’un grand penseur et écrivain ÿ. 


1. Apologia pauperum, édit. Opera VIII, 233- 330. 

2. Ibid. 239. « Dum idem perfectionis evangelicae oppugnator, impiis 
sensibus invertendo scripturas et imperitis sermonibus involvendo senten- 
tias... Quanta namque sit in subsequentibus intellectus perversitas, quantus 


scripturarum abusus, quanta involutio sententiarum, quantaque repugnan- 
tia sensuum ».… 


3. Cf. les études générales sur les querelles à l’Université de Paris que 
nous avons signalées ; [Soldati] 1. c.; E. Jallonghi, dans Scuola cattolica, 
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Analysons brièvement l’Apologia pauperum qui passe à bon 
droit comme un chef d'œuvre 1. 

Après avoir dévoilé la mauvaise foi et les multiples erreurs qui 
se rencontrent dans le Contra adversarium, Bonaventure met à la 
base de son système des notions claires et limpides du bien et 
du mal, du parfait et de l’imparfait. | 

Comme le bien et le mal se distinguent en trois classes ; le bien 
et le mal en général, le bien et le mal selon les circonstances et 
le bien et le mal en soi, ainsi aussi se classent le parfait et l’inipar- 
fait. Le parfait en général est un acte difficile à faire, p. e. : renon- 
cer à tout ; le parfait d’après les circonstances sera, p. e. renon- 
cer à tout avec joie ; le parfait de par sa nature même sera 
l’acte qui procède de la plus sublime charité, p. e. : aimer sincè- 
rement ses ennemis. L'imparfait en général est un acte facile 
auquel nous incline la faiblesse humaine, p. e.: fuir devant 
les ennemis ; l’imparfait d’après les circonstances, p. e. : faire 
l’aumône pour échapper aux injures ; l’imparfait en soi est 
l'acte qui ne peut pas s’allier avec la perfection évangélique, 
p. €. : Sc marier. | 

Comme le bien en général peut devenir un acte vicié par les 
circonstances, p. e. : donner l’aumône par vaine gloire, et le mal 
en général un acte bon, p. e.: tuer un malfaiteur public parce qu'il 
nuit au bien commun ; ainsi le parfait en général peut devenir 
imparfait par les circonstances qui l’accompagnent, p. e. : aban- 
donner des biens de nulle valeur pour en recevoir de grande 
importance, et l'imparfait peut devenir parfait d’après les 
circonstances, p. e. : fuir la mort pour souffrir davantage. 

Si l’on applique ces notions aux actes du Christ, il y a lieu de 
distinguer en plus entre les actes intérieurs et extérieurs. Les 
premiers sont parfaits parce qu'ils procèdent de la plus parfaite 
charité ; les seconds considérés en soi furent ou parfaits de par 
leur nature même, comme s'offrir volontairement à la mort 
ignominieuse de la croix, ou imparfaits comme fuir devant l’en- 
nemi. Or ces œuvres imparfaites extérieurement, bien que très 
parfaites dans le Christ, le Seigneur les a faites par condes- 
cendance pour les faibles. On peut donc accomplir des actes con- 


374-83. Les monographies sur S. Bonaventure passent assez rapidement sur 
ce point, L. Lemmens, Der Heïlige Bonaventura, Kempten und München 
1909 ; E. Clop, S. Bonaventure, Paris 1922 (Les Saints). 


1. L. Lemmens, Der heiïlige Bonaventura, 120. 
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traires à ceux de la dernière catégorie et même il est plus louable 
de les faire que de les omettre. 

Dans le 2€ chapitre, S. Bonaventure montre ex absurdo la faus- 
seté du système de Gérard d’Abbeville, ainsi que des conclusions 
qui en découlent. Car si la perfection et l'imperfection devaient 
se mesurer d’après l’imitation fidèle ou non des actes du Christ, 
on devrait conclure que S. Paul était imparfait, puisqu'il ne se fai- 
sait pas assister dans les nécessités de la vie par de saintes femmes 
comme l'avait fait le Seigneur ; de même S. Jean Baptiste aurait 
été imparfait, puisqu'il restait dans le désert, tandis que le Christ 
habitait parmi les hommes ; de même le fait de ne pas boire du 
vin chez Jean-Baptiste serait une imperfection, puisque le Christ 
en buvait etc. 

Recherchant les causes de cette fausse conception de la per- 
fection chez Gérard d’Abbeville, Bonaventure en trouve deux : 
1° sachant que le Christ est le type de toute perfection, il n’a pas 
compris ou pas voulu comprendre en quoi cela consistait ; 2° cons- 
cient d’une différence entre la perfection et l'imperfection, 
Gérard n’est pas parvenu à la saisir. 

Pour le premier point il ne peut être question d’imiter le Christ 
dans tout ce qu'il a fait, ce serait de la présomption ; pour le 
second il fait un parallèle entre la doctrine de Gérard et la sienne 
en se rapportant au texte même du Contra adversarium : Perjectio 
et imperfectio difjerunt sicut rectitudo et distortio, sicut justitia et 
peccatum, sicut puritas et pollutio, sicut gloria et ignominia, sicut 
vita et mors, sicut sanilas et morbus, sicut incessus aequalis et 
claudicatio et opposant sa doctrine à lui, Bonaventure dit : Per- 
lectio et imperfectio non differunt sicut duo contraria, sed sicut 
majus bonum et minus bonum, sicut finit propinquum et longin- 
quum, sicut majus meritorium et minus, Sicut magis deiforme el 
minus, Sicut glortia et sanctitas major et minor. 

Cette perfection trouve sa racine dans la charité (ch. 111.) 
Dans cette vertu on distingue trois degrés, le prerñier qui se con- 
tente de l’observance des préceptes ; le second qui suit les con- 
seils évangéliques ; le troisième enfin que possèdent les bien- 
heureux. Or ces degrés peuvent se dire tous les trois parfaits. 
Mais ils se manifestent différemment en tant que le premier 
dirige la volonté d’après la volonté divine exprimée dans les 
préceptes; le second cherche une perfection de surérogation qui, 
selon S. Matthieu, consiste à vendre tout son avoir et à le distri- 
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buer aux pauvres, de vivre en un mot selon les conseils évangé- 
liques ; le dernier consiste dans la possession de Dieu. Le premier 
et le second degrés diffèrent donc comme les préceptes et les 
conseils. Or les conseils ne font pas seulement fuir le mal mais 
aussi les occasions du mal, parce qu'ils vont directement à l’en- 
contre des trois concupiscences, exigent en outre la pratique 
active du bien par une plus grande charité envers Dieu et le 
prochain. Il conste donc que les religieux en vertu de leurs trois 
vœux atteignent un degré plus haut de perfection que ceux qui 
ne les prononcent pas. . 

Les 3 chapitres suivants (IV-VI) sont consacrés à la réfuta- 
tion des assertions de Gérard en tant que la fuite du martyre, 
le fait de manger de la viande et de boire du vin, etc., seraient 
conformes à la vie du Christ, donc plus parfaits et plus méri- 
toires que les actes contraires. 

Le VIIe chapitre démontre que la pauvreté volontaire est 
comme le fondement même de la perfection. En effet, comme il 
a été dit, la perfection dont le Christ est la base se manifeste 
en nous par la charité. Or le principal obstacle à la parfaite 
charité est la concupiscence, qui est le principe de tous les maux. 
Comme les richesses, qui occupent le champ le plus large de la 
concupiscence, ne peuvent pas se garder ou au moins très 
difficilement sans que le cœur ne s’y attache, il s’ensuit que 
le vœu de pauvreté qui détruit en nous l’amour des richesses 
est en quelque sorte la base de la charité, de la perfection. 
Plus absolu sera le vœu, plus grande, ceteris paribus, sera aussi 
la charité. 

Quant aux raisons alléguées par Gérard concernant la perfec- 
tion des Lévites dans l’Ancien Testament et le clergé séculier 
à l'endroit des possessions, S. Bonaventure résume ses réponses 
par une glose sur le texte : Nis2 quis renuntliaverit omnibus que 
possidet... Renoncer à tout convient à tous les fidèles qui usent 
licitement des biens de cette terre sans que leur esprit ne se 
détache des choses de l’au-delà ; abandonner tout au contraire 
convient seulement aux parfaits qui laissent tout ce qui peut 
entraver l’union avec le Christ (ch. virt). 

Réfutant ensuite les objections de Gérard concernant cette 
matière (ch. 1x), S. Bonaventure montre l’état sublime de ceux 
qui vivent dans la pauvreté complète (ch. x). Enfin il réfute 
Gérard dans ses assertions, puisées d’ailleurs dans le Tractatus 
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de periculis novissimorum lemporum, contre la prédication des 
religieux, la mendicité sans le travail manuel. 

Jean Peckam ! que nous connaissons déjà par la Questio de 
perfichone evangelica *, entre de nouveau dans la lutte avec son 
Tractatus Pauperis , dirigé lui aussi contre le livre de Gérard 
d’Abbeville. Composé après /’A pologia pauperum de S. Bonaven- 
ture et le De perfectione vitae spiritualis de S. Thomas, ce traité 
ressemble au premier par la doctrine tandis qu’il semble suivre 
le deuxième pour la structure #. 

Voici l'analyse succinte de cet ouvrage. 

La charité est la base et le fondement de la perfection, le Christ 
en est le type. Mais comme le Seigneur a fait des actes par les- 
quels il veut inspirer le respect plutôt que l’imitation, l’homme 
doit savoir comment il suivra le Christ, où se trouve la perfec- 
tion. La perfection de l’homme est double. Elle sera complète 
après la mort parmi les élus, ici sur la terre elle ne peut être qu'’in- 
complète. Ici elle consiste à faire le bien et à éloigner de nous tous 
les obstacles c’est-à-dire les richesses, les jouissances, les honneurs. 
Nous devons fuir les richesses non seulement à cause du danger 
de nous y attacher, mais aussi de nous enorgueillir ; nous éloi- 
gner des jouissances du goût et du toucher parce qu’elles entraîi- 
nent le péché ; et aussi des honneurs puisqu'ils sont très dange- 
reux pour le salut des hommes. La perfection exige donc la fer- 
meté affective comme aussi la fermeté rationnelle qui consiste 
_ à nous éloigner des distractions du monde extérieur et en outre 
à nourrir l’amour envers Dieu cet le prochain. Or les ordonnances 
religieuses dirigent plus ou moins les actes extérieurs vers la vie 
intérieure en écartant des sujets les dangers de se perdre dans les 
frivolités de la vie. D’après cela elles seront aussi plus ou moins 
parfaites. 


1. Pour la biographie de Jean Peckam, cf. H. Spettmann, Quellenkritis 
ches zur Biographie der Johannes Pecham O. F. M. (+ 1292) dans Franziska- 
nische studien 1915, II, 170-207 ; 266-285. 

_ 2. Édité par L. Oliger, Die theologische Quaestion des Johannes Pecham 
über die vollkommene Armut dans Franzishanische studien 1917, IV, 139- 
176. | 

3. Édité en partie par Little, dans British society of franc. studies II, 
21-90 ; dans ce même volume on trouve Tractatus contra fratrem Robertum 
Kilwardby, O. P., ed. par F. Tocco, 121-147 ; et Defensio Fratrum Mendi- 
cantium par Kingsford, 159-91 ; cf. F. Tocco, La quistione della povertà nel 
secolo XIV, Napoli 1910, 174-275. 

4. British soc. of franc. siud. II, 19. 
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Les actes humains peuvent être parfaits de trois façons. Voir 
Apol. pauperum (ch. x). 

Après l'exposé de ces principes généraux, Jean Peckam les 
applique dans le 2e chapitre à la personne du Christ. 

Le Christ était parfait au delà de toute expression dans ses 
habitudes, affections et actes. Il réalisait la plus haute perfection 
depuis le premier moment de sa conception et aucune affection 
n’a jamais troublé sa sérénité, bien qu’il ait pris en soi les infir- 
mités humaines par condescendance. De même la plus sublime 
perfection resplendit en tous ses actes, parce que tous avaient 
leur principe dans la charité. Parmi les actes extérieurs il y en 
avait de difficiles comme de jeûner pendant quarante jours, 
d’autres faciles comme de fuir devant les persécuteurs. Les actes 
difficiles il les proposait à l’imitation des parfaits, les faciles au 
contraire à celle des imparfaits. De là il suit que les premiers 
peuvent omettre les actes faciles pour accomplir les difficiles 
comme le firent S. Jean et S. Paul et tant d’autres. Les 
parfaits auront donc à imiter les œuvres du Christ qu'il fit en 
vue de leur donner une ligne de conduite, comme le dénuement 
complet. 

Le Seigneur réunissait en lui la perfection considérée sous 
toutes ses faces dans le plus haut degré. Aucune créature ne 
pourrait atteindre cette perfection. Mais comme d’après S. Paul 
les dons de Dieu sont distribués différemment, ainsi les états 
religieux se fixent pour but spécial la pratique d’une vertu par- 
ticulière. Les Ordres mendiants se sont proposés l'exercice héroi- 
que de la pauvreté. Jean Peckam examine tout ce que comporte 
la perfection de cette vertu, comment le Christ l’a enseignée, 
comment les Apôtres l’ont pratiquée en ne possédant rien en 
commun ni en privé (ch. 111). 

Les chap. IV et v sont consacrés à réfuter les objections de 
Gérard d’Abbeville et à confirmer sa propre thèse. 

Dans le chap. suivant, J. Peckam étudie les relations entre 
cette pauvreté absolue et les vertus, et fait ressortir les avan- 
tages. de la pauvreté volontaire pour la vie spirituelle et reli- 
gieuse. 

‘Ensuite (ch. vit) il montre que les pauvres évangéliques peu- 
vent vivre des aumônes qui leur sont offertes ou qu'ils obtiennent 
au moyen de la mendicité et réfute (ch. vit) les objections que 
Gérard faisait contre cette conception de la vie pauvre, et contre 
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la façon de vivre des Frères Mineurs qui ne se croient pas obligés 
au travail manuel (ch. 1x). Ceci l'amène à donner une explication 
de la règle des Frères Mineurs qui occupe tout le chap. x. 

Gérard d’Abbeville avait essayé de démontrer la supériorité 
du clergé séculier sur les réguliers, parce que n'étant lié par aucun 
lien, il pouvait se mouvoir d’après la nécessité des âmes. Jean 
Peckam soutient le contraire (ch. xt). 

Du dernier livre de Gérard qui traite du jeûne et des austé- 
rités, J. Peckam reprend dans le x111® chap. les arguments et 
montre la vérité des sentences opposées. 

Jusqu'ici Peckam avait parlé de la perfection évangélique, 
maintenant il nous expose la théorie de la perfection qu’il nomme 
de suffisance. Celle-ci consiste dans l’observance des préceptes 
et dans l’expiation continue des nombreux péchés véniels que 
l’homme commet (ch. xI11). 

Le chap. xIV® est consacré à l’exposé de la perfection des pré- 
lats. Nul état sur la terre n’embrasse tout l’ensemble de la per- 
fection, comme il a été dit. Pourtant les prélats doivent précéder 
leurs sujets en perfection afin de pouvoir montrer par l’exemple 
la voie qui conduit à la plénitude de la vie spirituelle. Ceci vaut 
pour tout ce qui regarde leur état, car ils ne sont pas tenus, p. €. : 
à la pauvreté évangélique. En un mot les prélats doivent avant 
d’être élus exceller dans la pratique des vertus ; après leur élec- 
tion ils doivent réaliser en eux les prescriptions que S. Paul dic- 
tait à Timothée et posséder la sainteté à un degré plus élevé que 
les fidèles qui leur sont soumis. | 

Le chapitre suivant (xv*) montre que les prédicateurs et con- 
fesseurs des réguliers font un grand bien puisqu'ils viennent non 
comme les ennemis mais comme les serviteurs et les aides des 
évêques et des curés (ch. xv). Enfin 1l réfute cinquante objections 
puisées dans les écrits de Guillaume de Saint-Amour (ch. xvi)1. 

Ce serait se méprendre fortement de croire que les écrits de 
Jean Peckam et de S. Bonaventure aient réussi à convaincre 
Gérard d’Abbeville du bon droit de leur cause. Ce que nous cons- 
tatons journellement dans la polémique se vérifiait aussi il v a 
700 ans. Gérard donc ne change non seulement pas d'idées, mais 


1. Ce dernier chapitre semble une réponse aux Collectiones attribuées à 
Guillaume de Saint-Amour, Opera omnia (1632), 111-475 . Little, Brit. soc 
of franc. stud. IT, 17-8. L'hypothèse que ce chapitre serait une addition pos- 
térieure est très plausible, cf. p. 8, n° 1 et Franzisk. Stud. IV, 136. 
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atteint dans sa dignité de professeur il répond aux allégations 
en justifiant les idées exprimées dans le Contra adversarium et 
en multipliant les invectives. 

Comme S. Bonaventure avait le plus violemment attaqué et 
réfuté les assertions de Gérard, ce sera aussi lui qui subira le 


choc de la controverse et comme dans son premier traité ce sera 
la question de la perfection à l'endroit de la pauvreté francis- 


Caine qui servira surtout de point de mire. 
Puisque Gérard avoue qu'il n’a rien à changer à sa première 


théorie, il serait fastidieux de répéter ici ses assertions. Pour cette’ 
raison «nous nous contentons de donner le prologue de ce nou-- 


veau traité où l'intention de l’auteur se manifeste clairement et 
de le faire suivre de la liste des grandes idées qu’il développe. 
« Incipit prologus in Apologetico auctoris et libri editi contra 


adversarium perfectionis christiane maxime prelatorum. possese 


sionumque ecclesiasticarum inimicum. Responsio quod liber 
editus non fuerit causa alicujus detractionis. | 
Testor conscientiam meam et Deum puris animis inhabitan- 


tem in libello quod scripsi Contra adversarium perfechionis chris : 


hane nolle me sicut frequenter professus sum in eodem aliquibus 
personis detrahere. Sciens ab Apostolo quia sunt Deo odibiles 
detractores ! nec dampnatum nec dampnandum intendebam ful- 


cire errorem sive fovere, sed quorumdam perversorum doctri- 


nam arguere qui sapere antichristi seductionem atque documen- 
tum videntur dicentium Christum Dominum multa egisse in 
quibus non debeat a viris perfectis imitari sed contrarium quo- 
rumdam operum ejus perfectius sit sequi. Quod nec Arrius, 
Sabellius aut Focinus seu aliquis a retroactis temporibus ecclesie 
inimicus ausus est in ecclesia predicare nisi forsitan Manicheus. 
Sed sicut B. Johannes dicit : multi sunt antichristi ?. Quid enim est 
antichristus nisi quod Christo contrarius, volens se extollere ope- 


Tum suorum jactantia super omne quod dicitur aut colitur Deus. 
Contra hunc errorem et maxime contra eos qui male de eis 


et possessionibus ac rostrorum prelatorum perfectione sicut ex 
eorum scriptis manifeste convincitur sentiebant rogatus ea que a 
magistris meis audivi et a sanctis Ecclesie doctoribus secundum 


ingen.i mei parvitatem colligere potui in quantum redegi, non 


1. Ad Rom. 1, 30 : Detractores, Deo odibiles. 
2. Epist.1, S. Joh.11, 18 : Antichristi multi facti sunt. 
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mea impudenter ingerens sed sapientium examinationi tradens 
non inverecunde puplicans sed judicio eorum sicut michi testes 
existunt reservans. In quo opere tota mea intentio vertebatur 
ostendere Christum Dominum nichil quod.a perfectis imitari 
non debet egisse et quod ecclesiastica bona atque possessiones 
nichil diminuunt de prelatorum nostrorum perfectione. Si ad 
hanc sententiam omnia que in libello dicta sunt sicut fieri debet 
reserantur, nichil ut credo difficultatis invenietur aut erroris. De 
intelligentia ejus, ut dicit Hylarius libro secundo de Trinitate : 
heresis non de Scriptura est et sensus non sermo fit crimen !. Ideo 
verba que sententie servire debent ad ipsam sunt sententiam 
retorquenda, non sententia ad verba trahenda, nec verba divi- 
sim.ac particulariter sunt absque sententie confirmatione judi- 
canda. Quia sicut predictus Hylarius dicit in libro de synodis ? : 
Iniquum est non conspecta usque * ad finem ratione dictorum 
judicatam 4 sententiam ex iniclis quorum causa adhuc ignoretur 
affere, cum non de inchoatis ad cognoscendum sed * absolutis ad 
cognitionem sit judicandum. Qui hunc modum observant de 
scripturis recte dijudicare noverunt et auditum verbis doctorum 
prebentes ab errore securi sunt. | 

Sed homines indocti atque instabiles finem dictorum exspectare 
nescientes ad suam ipsorum perditionem scripturas depravant, 
innocentium famam dilacerant et.eos multipliciter accusare non 
cessant. Sed michi pro minimo est ut ab istisjudicer aut ab humano 
die quia me Dominus judicabit $ qui michi testis est quod nichil 
scripsi humanam gloriam appetens aut detrahere intendens sed 
ob tuendam comunionis Ecclesie veritatem [f. 74 rb] ne Dei 
justitiqm in corde meo abscondendo peccarem. Quia sicut 
B. Ambrosius ait in libro secundo de officiis : In causa Dei ubi 
comunionis est periculum etiam dissimulare peccatum est non 
leve ?, maxime ubi contumelia trahitur Salvatoris. Ouia ut idem 
Ambrosius libro X° #, super Lucam dicit : Respuenda est utilitas 


Patrol. lat. (Migne) — PL 10, 51-2. 
Ibid. 484. 

PL comperla. 

PL pracjudicatam. 

PL add. de. 

Cf. I Cor. IV, 3-4. 

PL 16, 144. 

In libro viti reperitur. 
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nostra ubi divinitatis injuria est !. Nichil etiam michi videor sen- 
sisse si eo modoquo dictum est intelligatur erroris, nichil quantum 
est parvitati mee intelligentie difficultatis, quamquam non michi 
arrogem quin errare potuerim maxime in tanta arduitate materie 
quia nec in scripturis exponendis sollicitior sum Jeronimo nec 
in questionibus solvendis sapientior Augustino, qui de se ipso 
vincentium victorem dicit. Negare non possum nec debeo sicut 
in ipsis majoribus ita multa esse in tam multis opusculis meis que 
possunt justo judicio et nulla temeritate dampnari. Hoc enim 
ut idèm ait in prologo libri tertii de Trinitate? : Canonicarum pro- 
prium est litterarum ut quidquid in eis ‘continetur incunctanter 
credatur. In nostris autem quod certum non habebatur nisi cer- 
tum intellexeris noli firme tenere, sed sicut infra dicit : Noli meas 
litteras ex tua opinione vel contentione sed ex divina locutione 
vel inconcussa ratione corrigere. Si quid in eis veri comprehen- 
deris existendo non est meum atque intelligendo et amando et 
meum sit et tuum. Si quid autem falsi coniceris errando fuerit 
meum sed jam cavendo nec tuum sit nec meum sicut in fine 
hbelli conclus: : Si quid in premissis dixi quod adversum sacre 
videatur scripture aut patrum sanctionibus contrarium seu sancte 
romane Ecclesie apostolice quia doctrine diversum, fateor nec 
mea sententia est, etc. | 
Sane in omnibus litteris meis non solum pium lectorem ad 
exemplum Augustini sed etiam liberum correctorem desiderem 
maxime in his ubi ipsa magnitudo questionis utinam tam multos 
inventores habere possem quam multos contradictores habet . 
In eorum enim numero sum ut non dedigner michi ab Apostolo 
dictum : Et si quid aliter saprtrs hoc quoque vobis Deus revelabit 4. 
Sed ut jam dixi nichil michi videor dixisse erroneum, nichil ut 
michi videbatur spiritualiter intelligenti obscurum. Sed quia libel- 
lus a tantis hominibus tam sagacibus impugnatur, quorumdam 
fratrum vestrorum simplicium conscientie vulnerantur, existiman- 
tium quedam que dicuntur aut nimis obscure dici aut posse non 
immerito a calumpniatoribus impugnari. Ideo que nimis obscure 
dicuntur aut calumpniantur a nostra parvitate rogaverunt exponi. 


1. PL 15, 1874. | 

2. PL 42, 869, non tamen ad litteram. 
3. Ibid. 

4. Pbilip. Ii, 15. 
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Quibus vinculo caritatis adstricti nichil quod ad perfectionem 
eorum sit aut Christi Ecclesic debuimus denegare malentes, salva 
fide, alieno sensui credere quam contentionibus deservire. 


Gérard d’Abbeville divise son livre en quatre parties dont 


chacune comprend plusieurs chapitres. Voici l'index qu'il en 
donne lui-même. Pour plus de clarté nous donnons entre paren- 


thèses le thème de la discussion où cela semblera nécessaire pour 


l'intelligence du texte. 
In hoc libro extra prologum quatuor sunt libri partiales. 
In primo respondetur hüs que adversarius in prima parte libri 


primi editi contra adversarium perfectionis Sn repre- 


hendit (f. 74 vb-83 vb). 

In secundo respondetur calumpniis quas contra tres hujus 
hbri primi alias partes opponit (f. 83 vb-92 va). 

In tertio vero refricatur que contra librum secundum calump- 
niatur (f. 92 va-103 vb). 

In quarto vero que contra libellum Lécie objicit confutan- 
tur (f. 104 ra-111 rb). 


Incipit liber primus apologeticon qui quinque partes sive dis-- 


tinctiones sortitur. 


In prima parte declaratur quomodo Christus nichil egit quod 


tantum imitandum sit ab imperfectis, sed quod in omnibus ope- 
ribus suis que more gessit humano sequendum sit a perfectis. 


In secunda parte qui sint et unde perfecti dicantur et imper- 


fecti ut natura imperfectionis plenius capiatur. 

In tertia quomodo et qua ratione imperfectio dicatur distorcio 
culpa, reatus sive pollutio declaratur. 

In quarta delucidatur quomodo mandata Dei non faciunt 
imperfectum sed ducuntur potius ad perfectionem. | 

In quinta quedam admonitio fidelibus fit ut sequantur pro sua 
possibilitate in omnibus Dominum Jesum Christum. 

Liber secundus modo consimili quinque continet portiones. 


Prima declarat que in secunda parte libri primi adversarius 


calumpniatur [de fuga|. 


Secunda exponit que in tertia hujus hbri parte dicta, eidem 


arguenda videntur [de abstinentia|. 

In tertie ad exponendum que ibidem adversarius calumpnia- 
tur que sunt de essentia perfectionis aut de ejus appendentibus 
sive indifferentibus predicatur. | 

In quarta regressus fit ad propositum ut cetera illius partis 
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dubia exponantur aut falso opposita confutentur ide usu vini, 
carnis |. 

In quinta hiis respondetur que contra libri primi quantam 
partem improbe opponuntur [de solutione ieiunii ]. 

Liber tertius in quatuor divisiones partitur. 

In prima parte declarantur ea que in prima secundilibri parte vi- 
debanturobscura |delevitarum possessionibus; de loculis Christi!. 

In secunda confutantur contra hujus libri secundam par- 
tem ab adversario objecta lde sacerdotum et prelatorum posses- 
sionibusl. 

In tertia parte calumpniis partis tertie hujus libri responde- 
tur :bonorum communium possessio non retrahit a perfectione]. 

In quarta ea manifestantur que in hujus libri quarta parte ab 
-adversario arguuntur [de regula Fr. Minorum, quoad pauper- 
tatem altissimam!. | 

Liber quartus in quinque partes dividitur. 

In prima ea que contra illius libri primam partem opponun- 
tur confutat et exponit [Christus non docuit perfectionis apicem 
in paupertate absoluta consisterel. 

Secunda ea que in secunda illius libri parte adversarius arguit, 
falsa esse convincit [sc. quod contemptus perfectissimus in nihil 
habendo in proprio nec communi consisteret |! 

Tertia in hiis que contra tertiam illius libri partem opponit, 
adversarium mendacem et calumpniosum ostendit !bona Eccle- 
siae sunt communial. 

Quarta libri ultimam partem a falsitate defendit [de pauper- 
tate S. Pauli Apost. ; de mendicitate ordinis etc. |. 

Quinta respondet quibusdam contra libri predicti auctorem 
calumpniose objectis et librum hunc et alium Jjudicio sancte 
romane Ecclesie per omnia subicit ac supponit ». 

Gérard d'Abbeville n'a donc pas compris ou pas voulu corn- 
prendre les théories de ses contradicteurs. En effet, dans son 
auto-défense il ne rétracte nulle part l’oubli (?) qu'il avait com- 
mis dans la réfutation du Manus quae contra Omnipotentem, par 
lequel le système de Bertrand de Bayonne apparaissait sous un 
faux jour, malgré les reproches très explicites d’un S. Bonaventure 
et d’un Jean Peckam !, et continue à défendre ses premières 
théories avec un acharnement digne d’une plus noble cause. 


1. Voir plus haut. 
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Résumant en quelques lignes les phases de cette grande lutte 
que nous avons décrite nous disons : Comblés de privilèges par 
les Souverains Pontifes, les nouveaux Ordres mendiants se heur- 
tent contre les us et coutumes des diocèses dans lesquels ils exer- 
cent leur ministère. Par suite de leur entrée à l’Université de 
Paris et des chaïires qu'ils obtiennent, ils rencontrent sur leur 
route les professeurs séculiers qui se croient lésés dans leurs droits 
et qui leur créent les plus grosses difficultés. N’arrivant pas au 
but désiré les professeurs abandonnent la tactique sournoise et 
attaquent à coups de plume les Ordres mendiants en défendant 
de bonne ou de mauvaise foi des théories qui devaient aboutir à 
la destruction des Règles approuvées par le Saint-Siège. Contre 
euxsedressent, Bertrand de Bayonne, S. Thomas, S. Bonaventure 
et Feckam. Leur principal adversaire Guillaume de Saint-Amour 
fut condamné et Gérard d’Abbeville se sent tellement humilié 
qu'il se croit obligé d'écrire une auto-défense. 

Telle fut la fin de cette lutte gigantesque livrée entre les plus 
grands esprits du XIIIe siècle. S’il faut regretter les vivacités 
de langage, il y a lieu de se féliciter d'avoir obtenu les beaux 
traités sur la perfection chrétienne qui aujourd’hui encore n'ont 
rien perdu de leur valeur. | | 


ANASTASE VAN DEN WYNGAERT 
O. F. M. 


L 


LE MOTIF DE L’INCARNATION 
AU XX° SIÈCLE 
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Diverses Revues ont publié des comptes-rendus de l’ouvrage : 
le Motif de l'Incarnation et les principaux thomistes contempo- 


rains !. De leurs appréciations nous discuterons surtout celles : 


qui paraissent plus favorables à la thèse thomiste, ainsi nous 
resterons dans le titre de l’article. 

Cependant nous ne pouvons juger du XX°® siècle qu’en le com- 
parant aux siècles qui ont vu commencer ou se développer la 
discussion, puis, au siècle passé, qui reste le dernier terme de 
comparaison. 


1. Voici la lettre que l’auteur a reçue de son Éminence le Cardinal Secré- 
taire d’État. 
Dal FeRne 24 juillet 1922. 
Mon Révérend Père. 


Le Saint Père a reçu avec bienveillance on que vous lui avez 
fait de votre volume sur « Le Motif de l’Incarnation et les principaux tho- 
mistes contemporains. » 

Sa Sainteté me charge de vous exprimer ses remerciements pour ce témoi- 
gnage de soumission envers la Sainte Église et de vénération envers son Au- 
guste Chef. 

Le Souverain Pontife vous félicite d’avoir voulu, par votre travail, contri- 
buer à chanter les gloires de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et, faisant des 


vœux pour que la considération du motif de l’Incarnation porte toujours 


davantage les fidèles à l'amour plus grand du Verbe Incarné et à la plus 


généreuse observance des préceptes qu’Il nous a donnés à accomplir sur la 


terre, vous envoie de cœur, en gage des faveurs célestes, sa Bénédiction 


paternelle. 
Veuillez agréer, mon Révérend Père, l'assurance de mon entier dévoue- 
_ment en Notre-Seigneur. P. C. GASPARRI. 
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Quels ont été les commencements de la discussion ? Quels 
les développements ? Enfin quelles étaient les conclusions au 
XIXe siècle ? — La réponse à ces questions nous permettra de 
voir si, au XXE siècle, 1l n’y aurait pas dans les esprits une cer- 
taine évolution dans la manière de traiter la question. 

19 Commencements de la discussion. Ce fut au XIIIe siècle que 
surgit, dans les Écoles, la discussion de cette question importante : 
« Pourquoi l'Incarnation ? — Qu'est-ce que Dieu a eu en vue 
Jorsqu'il a décrété que le Verbe se ferait chair ? Est-ce unique- 
ment la Rédemption ? » 

Ce n’est pas à dire que jusque là les esprits ne s’en étaient pas 
occupés ; mais c'était sous forme de simple affirmation que 
les auteurs, sauf de très rares SE exprimaient leur sen- 
timent. 

Au XIIIe siècle, au contraire, on traite la question sous forme 
de discussion ; on examine les raisons pour et contre, et on prend 
parti pour une opinion. 

Voici en quels termes la question fut posée à partir des BB. 
Alexandre de Halès et Albert-le-Grand : 

« Si Adam n'avait pas péché, le Verbe se serait-il incarné ? » 

Ainsi posée, la question peut nous paraître amphibologique. 
Rien d'étonnant, puisque, dans le passé, des théologiens de valeur, 
v. g., le P. Grégoire de Valence, S. J., et le P. Réginald, O. P., 
se sont trompés sur la portée de la discussion ; ils ont cru qu’il 
s'agissait de pure hypothèse. 

A l’origine, il n’y avait pas malentendu et la question discute 
était comprise ainsi : l’Incarnation a-t-elle été voulue pour la 
Rédemption, ou bien en est-elle indépendante ? 

Si nous en Jugeons d’après les auteurs dont les œuvres sont 
connues, la première génération des théologiens qui se sont 
occupés de cette discussion paraît en faveur de l’Incarnation 
voulue indépendamment du péché d'Adam. Citons le Bx Alexan- 
dre de Halès, ©. F. M., ( t 1245) le Bx Albert-le-Grand, O. P., 
(1205-1282) et Robert Grossetête, Évêque de Lincoln (t 1253). 

Nous pouvons le croire d'autant plus que Roger Marston, 
O. F. M., qui écrivait vers 1280, nous donne à entendre que les 
autres Docteurs ou Maîtres en théologie partageaient le senti- 
ment de ces graves théologiens. 

Disciple de $S. Bonaventure et, comme son Maître, partisan 
de l’Incarnation dépendante du péché, il nous dit que c’est 
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l'opinion commune des docteurs modernes. Il parle des théolo- 
giens de son temps et de la génération précédente, celle de S. Bona- 
venture et de S. Thomas. 

Il nous dit aussi que les anciens docteurs (sacri doctores antiqui) 
avaient trouvé de belles et nombreuses raisons en faveur de 
l'Incarnation indépendante du péché. Or par ces anciens docteurs,. 
Roger entend bien la génération du Bx. Alexandre de Halès, 
puisqu'il fait mention de Robert Grossetête. 

_ Ainsi donc, dans la première partie du XIIIe siècle l'opinion 
commune est pour l’Incarnation indépendante du péché. Avec 
S. Bonaventure, qui commence son cours public en 1249-50, et 
S. Thomas, qui le suivra deux ans après, se fait ou mieux s’accen- 
tue l’évolution qui rendra Ne us contraire commune parmi 
les théologiens. 

Voici en quels termes les dis grands Docteurs donnent leur 
sentiment. . 

S. Bonaventure, après avoir exposé les deux opinions, ajoute : 
« Il est difficile de dire quelle est l'opinion qu'il faut préférer, 
puisque toutes les deux sont catholiques. » 

Il ajoute cependant que l’Incarnation dépendante du péché 
« paraît plus conforme à la piété, c’est-à-dire à la Révélation. » 

S. Thomas, dans les Sentences, pense comme son ami S. Bona- 
venture et exprime sa pensée à peu près dans les mêmes termes 
que le Docteur Séraphique. Pour lui, les deux opinions sont 
probables. 

Cependant à la fin de sa vie, dans la Somme, il affirmera plus. 
nettement son sentiment. Il faut plutôt embrasser, écrira-t-1l, 
l'opinion qui dit que l’Incarnation dépend du péché d'Adam. 

Pour lui donc, cette opinion est plus probable et la première 
probable seulement. 

Quelles sont les autorités qui ont incliné S. Bonaventure et 
S. Thomas à conclure contrairement à leurs maîtres les BB. Alexan- 
dre de Halès et Albert-le-Grand ? —S. Bonaventure cite S. Augus- 
tin et S. Bernard. S. Thomas cite aussi S. Augustin, puis S. Gré- 
goire et S. Léon. 

Or de ces cinq Docteurs les scotistes peuvent citer des passages. 
très formels en faveur de leur thèse et ajouter une longue série 
de Pères et d’ écrivains ecclésiastiques. 

Quoiqu'il en soit, le B. Scot (+ 1308) réagit avec vigueur pour- 
ramener les esprits à l’opinion des anciens docteurs. Il mérita de 


LT 


devenir chef d’École et fut, pendant des siècles, le porte-étendard 
des défenseurs de l’Immaculée-Conception. Ces derniers formè- 
rent l’École scotiste en face de l’École thomiste, c’est-à-dire les 
théologiens qui, à la suite de S. Thomas, défendaient surtout 
l’Incarnation dépendante du péché et la conception maculée de 
la Vierge Marie. 

Scot posa la question de l’Incarnation d’une manière moins 
amphibologique que ses devanciers. 

Après avoir prouvé que le Christ a été prédestiné à être Fils 
de Dieu, il se demande si cette prédestination comporte néces- 
sairement le péché de l’homme. Il répond que Dieu a prédestiné 
le Christ indépendamment du péché d'Adam, parce qu'il veut 
d’abord ce qui est le plus rapproché de Lui. Voici sa conclusion : 
« Le Christ aurait été prédestiné. lors même que Dieu n'eut pro- 
duit aucune créature. » | 

C’est donc le Christ indépendant de toute créature. 

Les positions étaient nettement tranchées. D'un côté, le Christ 
voulu uniquement par suite du péché : donc dépendant du péché : 

De l’autre, le Christ indépendant de toute créature. 

Et puisque la difficulté ne portait que sur la Révélation, :il 
restait à étudier la question dans l’Écriture sainte et dans les 
écrits des Pères et à se demander si les exigences de la raison 
contredisaient les données de la Révélation. 

20 Développement de la question. Bientôt cependant le pro- 
blème se compliqua manifestement pour les thomistes. 

Dans les écrits du Docteur Angélique, on releva bien des affir- 
mations qui parurent contradictoires à l’opinion, plus probable 
pour lui, que l’Incarnation dépend du péché ; on peut lire, en 
effet, dans les œuvres où, vers la fin de sa vie, il a consigné sa 
pensée : « Tout a été créé pour le Christ ; les Anges ont reçu du 
Christ la grâce sanctifiante, le Christ est la cause exemplaire, 
méritoire et finale de notre prédestination ; etc, etc. » N’était-ce 
pas dire clairement que le Christ a été voulu avant l’homme ? 
Ce fut l’avis de ses commentateurs autorisés, v. g. Gonet O.P, 
les Salmanticenses, O. Carm., etc. 

Or, remarque importante, toutes ces propositions du Docteur 
Angélique ne sont que des affirmations de l’Écriture sainte et 
des Pères de l’Église. Il n’y avait pas à les éliminer. Malheureu- 
sement, d'autre part, les thomistes avaient fait d’une opinion 
plus probable de S. Thomas, un principe intangible et comme la 
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base de sa théologie : et ce principe, il fallait le maintenir coûte 
que coûte. Restait donc à concilier ces deux propositions : « Le 
Christ a été décrété ou voulu avant l’homme », et « le Christ a 
été décrété après l’homme. » | 

Dans l’embarras où l’on se trouvait, on fut heureux de s’accro- 
cher à une distinction émise par Cajétan ; la voici : « Le Christ a 
été voulu le premier dans l’ordre de cause finale ; mais il a été 
voulu le dernier dans l’ordre de cause matérielle ». 

Cette distinction est une conclusion ; or on prouvait clair comme 
le jour, que les prémisses ne supportaient pas la discussion. — 
Qu'a cela ne tienne ! On abandonnera les prémisses à leur triste 
sort, et on se mettra avec ardeur à prouver la possibilité de con- 
_ Cilier l'affirmation et la négation d’une même proposition. 

Dès lors, les thomistes devaient donc : 1° prouver que, d’après 
la Révélation, l’Incarnation n’a été voulue gue pour la Rédemp- 
tion ; 2° Concilier ces deux propositions. « Le Christ a été décrété 
avant l’homme » et « Il a été décrété après l’homme ».. 

On peut trouver dans bien des auteurs et tout particulièrement 
dans Molina et dans les Salmanticenses des travaux dignes d’une 
d’une meilleure cause ; ce sont les efforts pour concilier ces incon- 
Ciliables. | 

3° La question au XIZX°® siècle. Voici, sous ce rapport, les carac- 
tères saillants des manuels théologiques du siècle dernier : a) La 
plupart ont exposé la question d’une manière peu objective, 
lorsqu'ils ne l’ont pas déformée complètement ; b) ils concluent 
en disant que la thèse thomiste se présente avec des preuves 
éclatantes tirées de l’Écriture et des Pères, tandis que la thèse 
scotiste ne peut apporter aucun argument de quelque valeur, — 
ce qui est, du reste, une conséquence nécessaire ; c) enfin, au 
lieu de perdre le temps à concilier les deux fameuses proposi- 
tions, ils se contentent d’affirmer que la thèse thomiste les com- 
porte et le lecteur ne se douterait même pas des vains efforts 
que, dans le passé, l’on a faits pour les concilier. 

Pour prouver ces assertions, nous nous contenterons de citer 
les deux auteurs les plus en vogue dans les séminaires : le P. Hur- 
ter, S. J., et M. Tanquerey S.Ss. 

a) Exposition peu objective de l'opinion scotiste. Pour s'en ren- 
dre compte, il suffit de rappeler que Scot pose la question en se 
demandant : « Quelle est la place du Christ dans l’ordre des 
prédestinations ? » et qu'il termine en disant : « Il n'y aurait 
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eu n1 homme, n1 ange que le Christ eut été prédestiné. (R. P. III. 


D. VII, Q. IV, N° 4). 
Comment affirmer plus clairement que l’Incarnation est indé- 
pendante de toute créature ? 


Mais si le Christ ne dépend pas de son utilité pour la créature, 


pourquoi Dieu a-t-1l voulu l’Incarnation ? Et le Docteur Subtil 
répond : « Dieu a voulu l'Incarnation pour pouvoir aimer en 
dehors de Lui et pour être aimé par quelqu'un qui puisse l’ai- 


mer de la manière la plus parfaite. » — Et tous ses disciples. 


resteront d'accord avec lui. 

I1 suffirait donc de lire les œuvres de Scot pour donner sa 
thèse. | - 

Or voici comment le P. Hurter la traduit : « Dieu a voulu l’In- 
carnation à cause de l'excellence du mystère et pour la gloire du 
Christ ». 

Comment cela se rapporte-t-1l à la thèse de Scot ? 


M. Tanquerey ajoute à la déformation, lorsqu'il dit que, d’a- 


près l'opinion scotiste, Dieu a voulu l’Incarnation pour com- 
pléter et parfaire la création. 


b\ Conclusion des auteurs du XIX® siècle. — Règle générale, 


les auteurs commencent par poser en principe, que l'opinion 
scotiste est probable et l'opinion thomiste plus probable. C'était 
la conclusion de saint Thomas dans la Somme. 

Voilà, semble-t-il, une donnée que la thèse devrait confirmer. 
— Or, à quel résultat arrive-t-on ? Écoutons le P. Hurter : 

« Des théologiens de grande autorité {gravissimi theologt) 
enseignent l’Incarnation sans le péché. 

« Les scotistes prouvent leur opinion par des textes de l’Écri- 


ture. Ces textes ne sont pas décisifs ; car on peut leur donner 


un sens différent, qui est aussi probable que celui des scotistes {.. 


« Les scotistes sont de pieuses gens qui s’adonnent à de sub- 


tiles méditations nullement en rapport avec l’Écriture ». 


Ce sont là les diverses assertions du R. P. Hurter au cours. 


de sa thèse. ; 
C’est ainsi qu’une opinion présentée comme ayant des preu- 


ves probables, tirées de l'Écriture, est déclarée à la fin, privée: 


de tout fondement dans la Révélation. 
On peut admirer comment de frès graves théologiens ne sont 


1. Les scotistes tirent de l’Écriture, de l’aveu du P. Hurter, des arguments. 
aussi probables que ceux des thomistes. 


Tr 


‘que des très pauvres esprits, qui ne s'occupent que de subti- 
lités, et qui dans une question aussi importante que celle de la 
Prédestination du Christ ne savent pas discuter conformément 
aux règles de la théologie. | 

Bien plus, ces graves théologiens se muent en devins ni plus 
ni moins ! Car le P. Hurter fait sien le sentiment de Pétau : 
« C’est donc faire le devin que de supposer une autre cause à 
l’Incarnation que la seule que PERRIER tant d'oracles _ 
Pères, tant de paroles du ciel ». 

Quant à M. Tanquerey, non seulement, comme tous les autres 
thomistes, il déforme l'opinion scotiste ; non seulement 1l affirme, 
‘comme eux, que « l’opinion de Suarez ne diffère pas essentiel- 
lement de celle de Scot », mais, de plus, 1l déforme l'opinion de 
Suarez. Il n'y a pas jusqu'au Cajétanisme dont il ne modifie 
la manière de procéder. 

c) Conciliations des deux propositions. — Aucun auteur du 
XIXe siècle, si je ne me trompe, n’a essayé de concilier le ow 
et le non ; ils ont affirmé tous que l’Incarnation n'a été voulue 
-que pour la Rédemption ; et puis, dans d’autres passages, que 
le Christ est la cause finale, exemplaire et méritoire de notre 
prédestination f. , 

Tous les auteurs ont donc passé sous silence une difficulté 
dont la solution a tourmenté tant d’esprits d'élite. Mais est-ce . 
résoudre la difficulté que de la passer sous silence ? 

Et de plus, est-ce faire une exposition objective de la thèse 
thomiste que de ne pas mentionner une des deux propositions 
qu'elle doit prouver ? | 

Ainsi donc les auteurs du XIX® siècle nous auraient donné 
une thèse scotiste déformée et une thèse thomiste éronqgu£e ? 

Dans ces conditions, comment aurait-on pu arriver à une 
solution ? 

Dans le Motif de l'Incarnation et les thomistes contemporaiss, 
on expose le problème d’après les données traditionnelles. Puis, 
et cela pour mettre en pleine lumière toutes les preuves du tho- 
misme, on étudie sa thèse dans son Éminence le Cardinal Billot, 


1. Il faudrait excepter son Éminence le Cardinal Billot, si, dans la note 
p. 44, Ve Édition (de Verbo Incarnato), nous trouvions comme explication 
autre chose que cette pure affirmation : Dieu a voulu « l’ordre actuel tel 
qu'il est, c'est-à-dire le péché, le Christ pour le réparer et la dépendance 
de toute créature vis-à-vis du Christ, bien que l'existence de Celui-ci dépende : 
‘du péché. » — Cc sont précisément les propositions qu’il s’agit de concilier. 
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dans les R.R. P.P. Hugon O.P., Hurter S.J., Pesch S.J., Gal- 
tier S.J., Stentrup S.]J., et dans M.M. Tanquerey et Sauvé SS.SS. 

Pour élucider la conciliation des deux propositions, on s'adresse 
à Molina S.J., aux Salmanticenses O. Carm. et à son Éminence 
le Cardinal Billot. 

Voici la conclusion que formule l’ouvrage cité : 

«19 Les différents systèmes employés pour concilier les deux 
propositions prouvent leur inconciliabilité. 

» 2° Les thomistes n’ont aucun texte de l’Écriture en faveur 
de leur affirmation : « Sans le péché, il n’y aurait pas eu d’In- 
carnation ». 

« Les textes des Pères, que les thomistes citent en faveur de 
cette affirmation, doivent être entendus de l’Incarnation dans 
une chair passible ; ou bien il faut admettre que ces Pères se 
sont contredits. 

» 30 Les scotistes ont en leur faveur plusieurs textes de l’Écri- 
ture et de nombreux Pères de l’Église et d'écrivains ecclésias- 
tiques ». 

Comme on le voit, les affirmations sont nettes et catégori- 
ques et en opposition complète avec ce que nous trouvons dans. 
les auteurs du XIX° siècle. 

Ces conclusions sont-elles fondées ? — Qui nous le dira ? —- 
Sans doute les auteurs mis en cause ou du moins les Revues qui. 
en rendant compte de l'ouvrage, montrent leurs préférences. 
thomistes. ‘ : \ 

Les auteurs n'ont pas encore protesté. 

Voici les différentes Revues qui ont parlé du « Motif de l’In- 
carnation et des thomistes contemporains » ou bien qui, sans par- 
ler de cet ouvrage, ont donné une appréciation de la question !. 


N. B. — Qu'on nous permette ici une observation. Il s’agit d’une ob- 
jection qu'on nous a faite plusieurs fois : « Pourquoi soulever cette question 
du motif de l’Incarnation ? N’est-elle pas tranchée du seul fait que l’auto- 
rité de S. Thomas a fait pencher la balance ? Continuer à discuter n'est-ce 
pas manquer d'esprit de soumission, pour le moins, aux prescriptions du 
Droit Canon : 1366 $ 2.» 

Il était facile de répondre que, par ces prescriptions l’Église ne prétend 
pas déclarer S. Thomas infaillible dans toutes ses propositions, ni réduire 


1. Nous ne reproduirons pas les comptes-rendus publiés par les Revues 
scotistes, comme les Études Franciscaines, la Vie Franciscaine, l'Union. 
Séraphique, etc., etc. 
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l’enseignement de la théologie à une simple exégèse des écrits du D Angé- 
lique. Cette réponse de bon sens, le Vicaire de Jésus-Christ l’a confirmée. 
solennellement dans sa lettre Encyclique Siudiorum ducem du 29 juin 1923. 

Après un magnifique éloge de S. Thomas et le rappel du Canon 1366, Sa 
Sainteté ajoute : « Que tous suivent la règle ainsi tracée. Toutefois qu'ils ne 
prétendent imposer les uns aux autres que ce que la Sainte Église, mère 
et maîtresse de tous, exige de chacun de ses enfants et que dans les questions 
qui, dans les écoles catholiques, sont controversées parmi les auteurs sérieux, 
chacun puisse embrasser l’opinion qui lui paraîtra la plus vraie. » 

Ainsi donc la porte reste largement ouverte à toute discussion charitable 
sur les questions controversées et ceux qui craignaient quelque dommage 
pour l'esprit de soumission doivent être pleinement rassurés. Désormais une 
objection de ce genre prouverait que derrière un texte de Droit Canon on 
voudrait abriter d’autres craintes que des inquiétudes de conscience. 


DICTIONNAIRE DE THÉOLOGIE CATHOLIQUE. 


Dans cette publication, M. l'abbé Michel, professeur de dogme 
à l’Université de Lille, a donné un traité de l’Incarnation (55€ 
fascicule, col. 1445-1530, art. Incarnation) et dans ce traité il a 
fait une large part au motif ou cause finale de }’ on ($ V 
col. 1482-1507). 

Voici sa conclusion : « L'opinion scotiste est probable et l’opi- 
nion thomiste plus probable ». 

Que cela nous change des auteurs du XIXe siècle 

Rendons justice au savant auteur. Il est le premier, je crois, 
qui ait brisé franchement avec les errements du siècle passé ; 
ce qu’il n’a pu faire sans quelque mérite, vu son éducation thc- 
miste. 

Il a mis sous les yeux du lecteur toutes les preuves patnis- 
tiques et scripturaires que font valoir les deux Écoles ; en cela 
il a rendu service à la vérité, et nous devons l’en remercier. Il a 
été loyal jusqu’au bout, puisqu'il a tenu compte du Cajétanisme 
et qu'il cherche à concilier les deux fameuses propositions 
« Tout a été créé pour le Christ », et « Le Christ n’a été voulu 
que par suite du péché d'Adam ». 

Évidemment nous n’apprendrons pas à M. Michel que le degré 
de probabilité de l’opinion thomiste dépend de la conciliation plus 
ou moins fondée de ces deux propositions. 

Si les thomistes prouvaient que la Révélation nous enseigne : 
1° que l’Incarnation n’a été voulueQUE pour racheter le péché 
del’homme; 20 qu’elle a été voulue AVANT l’homme »,nousn au- 
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rions qu'à humilier notre raison devant le mystère et à faire un 
acte de foi. 

Thomistes et scotistes trouvent dans l’Écriture que le Christ 
“est cause finale de la création, et que par le fait, il a été voulu 
avant l’homme. Mais ce n’est pas ce que les thomistes cherchent 
à mettre en relief ; 1ls véulent prouver seulement que, d’après 
la Révélation, l'Incarnation n’a été voulue que pour la Rédemp- 
tion. Or, cela n’est pas certain de leur propre aveu ; ce n’est que 
plus probable. 

Mais que devient cette probabilité en face d’une proposition 
-Contradictoire manifestement révélée ? 

I] faut concilier ou bien renoncer à la proposition dont la révé- 
lation n'est que probable. 

Or, l'essai de conciliation de M. Michel s'appuie sur la distinc- 
tion de Cajétan, distinction qui, en elle-même, comme dans les 
prémisses dont elle est la conclusion, fourmille d’impossibilités. 
C'était en parlant de cette distinction de Cajétan qu'un de ses 
-confrères disait « : Tout cela est absurde ». | 

De plus, pour l’application de cette distinction de Cajétan, 
M. Michel a recours à Gonet et aux Salmanticenses, d’une part, 
et à Molina d’autre part. Or Molina et les Salmanticences se 
contredisent sur ce point spécial. 

Enfin il attribue à Scot le contraire de ce qu'il dit !. . 

Répétons cependant que M. Michel, en mettant sous les yeux 
-du lecteur les preuves que l’on fait valoir de part et d'autre, a 
a rendu possible une étude plus objective de la question. On ne 
saurait trop l'en remercier. 


LA REVUE THOMISTE (oct-déc. 1921, p. 418) *. 


Le”R. P. Garrigou-Lagrange O. P., dans un article sur le prin- 
‘cipe de finalité traite, dans cette Revue, des causes finale et mate- 
rielle, telles que nous les présentent les Salmanticenses. 

«4° Une autre application du même principe, dit-il, touche le. 
motif de l'Incarnation, comme l'ont bien montré les Carmes de Sala- 


1. Nous avons étudié plus longuement l’article de M. Michel dans les 
Études Franciscaines, octobre-décembre 1922 ; janvier-février 1923. 

2. Bien que la Revue thomiste n'ait pas parlé de l’ouvrage « Le Motif 
de l’Incarnation » nous la citons cependant dans cette recension, parce que 
l'article du R. P. Garrigou-Lagrange entre pleinement dans la controverse. 
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manque, plus pénétrants sur ce point que plusieurs autres thomistes : 
« La cause finale et la cause matérielle, disent-1ls, sont en relation 
de causalité réciproque. Aussi dans l'ordre de causalité finale pro- 
prement dite, Dieu a voulu et vu le Christ avant les autres choses qui 
se subordonnent à lui ; mais dans l'ordre de causalité matérielle 
et des bienfaits à accorder aux hommes, Dieu a voulu et vu la per- 
mission du péché, puis son remède, avant de vouloir le Christ. Ainsi 
selon cette mutuelle dépendance des causes à des points de vue divers, 
Dieu a décrété et constitué que le Christ à venir et à glorifier serait 
proprement la fin (finis cujus gratia) de la permission passive du 
péché d'Adam et de la Rédemption du genre humain, et que le péché 
permis serait la matière de la Rédemption dont bénéficrerait l'huma- 
nité (finis cui). (Salmant. De Incarn. disp. IT, N. 29). 

Le KR. P. Garrigou-Lagrange continue : « ...{l faut, en effet, 
bien distinguer la fin proprement dite et la fin improprement dite. 
La première appelée finis cujus gratia, est ce pourquoi l'agent opère, 
et en vue de quoi 1l emploie tels moyens ; bref c'est l'objet recherché. 
La fin improprement dite, appelée souvent par les scolastiques finis 
cui, est, non plus l'objet désiré mais le sujet à qui l’on veut du bien. 

« La fin proprement dite pour laquelle nous agissons (finis cujus 
gratia), c’est à dire le bien que nous voulons obtenir ou réaliser, 
doit étre ainsi toujours, dans la ligne du souverain bien, notre fin 
dernière ; notre action s'ordonne ainst selon la hiérarchie des fins 
vers quelque chose qui lui est supérieur. La fin improprement 
dite, au contraire, peut être d'ordre inférieur, par exemple le su- 
jet auquel nous voulons du bien est inférieur à nous, un animal à 
soulager … 

» De ce point de vue on comprend que sans faire violence au prin- 
cipe de finalité, selon lequel l'inférieur est pour le supérieur, on 
peut dire que l’Incarnation est ordonnée à la Rédemption, non 
pas comme à un but supérieur dans la subordination de fins (non 
sicut ad finem cujus gratia, disent les thomistes) mais comme à 
un cffet dont bénéficie le genre humain (sicut ad finem cui et finem 
effectum). » | 

Nous nous contenterons, comme réponse, de préciser la con- 
clusion du KR. P. Garrigou-Lagrange et de rappeler ce que nous 
avons dit dans le Motif, du raisonnement des Salmanticenses : 

19 Conclusions du R. P. Gar.-Lag. — Le KR. P. a-t-il en vue la 
conciliation des fameuses propositions de S. Thomas ? Il ne le 
dit pas. Quoi qu'il en soit, le passage des Salmanticenses qu’il 
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cite avec éloge ne saurait lui fournir pour cela un fondement quel- 
conque — nous le verrons —, et sa conclusion n’aboutit à au- 
cune conciliation. 

En efet, personne ne conteste que de l’Incarnation puisse dé- 
couler le bienfait de la Rédemption. Mais si l’on dit que «l’In- 
carnation n’a été voulue que pour la Rédemption, c’est à dire 
que sans Rédemption, il n’y aurait pas eu d’Incarnation, » — 
c’est la position des thomistes —, on est tel et bien dans l’ordre 
de cause finale cujus gralia : car, nous dit le KR. P. Garrigou- 
Lagrange, la fin proprement dite, fins cujus gratia, c’est l'effet 
recherché par des moyens déterminés ; si dans l’Incarnation, l’ef- 
fet recherché est la Rédemption, celle-ci sera la fin cuqjus gratia 
de l’Incarnation. C’est le thomisme. Nous avons ainsi les deux 
fins de l’Incarnation : 

19 Fin proprement dite, ou cuqus gratia : la Rédemption; 

29 Fin improprement dite ou cut : les hommes à qui est utile 
la Rédemption. | 

Si, au contraire, on maintient que la Rédemption n’est pas le 
finis cujus de l’Incarnation, nous n'y contredirons pas ; c’est 
la position des scotistes. Et dans l’espoir d’arriver à un accord 
parfait, nous demanderions au KR. P. « Quel est donc, d’après- 
vous, le motif, le finis cuqus gratia de l'Incarnation ? » — Nous 
attendons la réponse. 

Mais si le R. P. G.-L. maintenait que le finis cujus de l’Incar- 
nation est la Rédemption, comme disent les thomistes, nous lui 
demanderions comment il peut concorder avecS. Thomas. En 
effet, le Dr Angélique nous dit, et le KR. P. le sait bien, que les 
anges qui sont wéiles à l’homme, n'ont pu être voulus pour l’homme. 
En voici la raison : « Les êtres appelés à la participation divine 
ou à la vie surnaturelle ne sauraient dépendre dans leur exis- 
tence de leur utilité pour la créature ». (II D. 1, div. text. q. 1, 
a. 2.) 

Le Christ n’a -t-1l pas été appelé à la participation divine ? 
Peut-il, d’après S. Thomas, dépendre dans son existence de son 
utilité pour l’homme ? 

29 Raisonnement des Salmanticenses. — Les théologiens de 
Salamanque, dans le traité de l’Incarnation, consacrent la plus 
grande partie des 31 premiers N° (disp. IT) à la conciliation des 
deux propositions. — Quelle est la valeur du n° 29 que cite le 
R. P. G.-L. ? : « Dans l’ordre de causalité finale proprement dite 
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(finis cuqus gralia), Dieu a voulu et vu le Christ avant les autres 
choses qui se subordonnent à Lui ». (Salm). 

Ici nous avons les deux fins. 

1° Ce que Dieu veut, finis cujus de son opération : l’existence ; 

20 Le sujet pour qui (finis cui) il veut l’existence : le Christ. 

« Mais, continuent les Salmanticenses, dans l’ordre de causa- 
hité matérielle et des bienfaits à accorder aux hommes, Dieu a 
voulu et vu la permission du péché avant de vouloir le Christ ». 

Jc1 encore nous retrouvons les deux fins : | | 

19 Ce que Dieu veut, finis cujus de son opération : péché per- 
mis et le remède du péché ; 

20 Sujet pour qui (finis cui) 1l veut la réparation du péché : 
l’homme. 

Il y a donc ici deux séries de causalités finales qui se contre- 
disent. D'un côté, le Christ voulu avant tout ; d’un autre côté, 
le Christ voulu après le péché. 

Dans la conclusion, nous trouvons aussi deux séries de causes 
finales : « Ainsi Dieu a décrété et constitué que le Christ à venir 
et à glorifier serait proprement la fin (finis cujus gratia) de la 
permission passive du péché d'Adam et de la Rédemption du 
genre humain ». 

19 Ce qui est recherché par la permission du péché et par la 
Rédemption du genre humain le finis cujus grata, c’est la venue 
en terre et la gloire ; — 20 Elles sont recherchées pour le Christ, 
finis cui, | 

« Et Dieu a décrété.. continuent les Salmanticenses, que le 
péché serait la matière de la Rédemption, dont bénéficierait l’hu- 
manité ». Là encore éclatent les deux fins, quelque effort que 
l’on fasse pour les déguiser. 

Quel peut être le finis cujus de la Rédemption, l'effet recher- 
ché, si ce n’est la réparation du péché ?— En faveur de qui ? — 
De l’homme, qui est donc le finis cui. 

Pour que le raisonnement des Salmanticenses apparaisse dans 
toute sa clarté! ! ! nous alignons les propositions qui le consti- 
tuent : 

19 Dieu a voulu et vu le Christ avant les autres choses. 

29 Dieu a voulu et vu la permission du péché avant de vouloir 
le Christ. 

Ces-deux propositions servent de prémisses ; en voici les con- 
clusions : 
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19 Par la permission du péché et par la Rédemption, Dieu a 
voulu la venue et la glorification du Christ ; 

20 Par la Rédemption Dieu a voulu le bien de l’humanité. 

Et c’est ce raisonnement des Salmanticenses qui sert de base 
à l'argumentation du KR. P. Garrigou-Lagrange ! ! Nous com- 
prenons la surprise qu'ont CPHOUMEE certains lecteurs assidus du 
R. P. 


Les ÉTUDES DEs R.R. P.P. JÉSUITES ! (mai 1022) 


Le KR. P. d’Alès, S.J., professeur de dogme à l’Institut Catho- 
_lique de Paris, donne son sentiment dans les Études : il trouve 
que, dans cette question, comme dans tant d’autres, S. Thomas 
a posé « les colonnes d’Hercule ». 

C'est là une sentence qui renferme plusieurs avertissements. 

D'abord, les auteurs thomistes sont priés de rectifier leurs posi- 
tions, qui sont beaucoup plus avancées, pour ne pas dire plus 
aventurées, que celles de S. Thomas ; nous l’avons vu en étudiant 
les auteurs du XIX® siècle. 

On nous signifie aussi que, dans cette question, dont la solu- 
tion dépend de la Révélation, on doit s’en tenir aux seuls textes 
des Pères cités par S. Thomas, et que, par le fait, les textes con- 
traires, que l’on pourrait tirer soit des mêmes Pères soit d’autres 
Pères de l’Église, sont vidés de toute vertu probante ; 

Bien plus, il ne faudrait pas tenir compte des textes de S. Tho- 
mas, qui pourraient être en opposition avec ce qu'il dit dans 
cette question ; 

Enfin, nous sommes avertis que le motif de l’Incarnation ne 
fait pas partie de cet ensemble de vérités révélées dont l'Église 
désire que la connaissance aille grandissant parmi les fidèles. 

Dont acte. 

Cependant tout en acceptant la sentence de l’éminent profes- 
seur, nous sera-t-il permis de poser une question ? Quand de- 
vrons-nous croire S. Thomas lorsque, traitant du motif de l'Incar- 


1. Nous avons publié une réponse à cet article, sous le titre : « Motif-de 
l’'Incarnation et les Éiudes des RR. PP. Jésuites », in- -89, 16 p. franco 50 
centimes. — Marcel Cattier, Éditeur, Tours. 

Nous y avons prouvé que le R. P. est cajétanien et qu'il n’a pas saisi 
l objet de la discussion ; car celle-ci ne porte pas « sur une première intention 
qui ne renferme pas l’ hypothèse du péché », ni « sur des générations hypo- 
thétiques sur lesquelles il me semble que Écriture ni la tradition ne nous 
apprennent rien. » 
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nation et de questions connexes, il paraît émettre des proposi- 
tions contraires ? 

Ainsi devons-nous suivre le Dr Angélique sq il affirme 
que le Christ a été voulu, avant l’homme, comme cause finale 
de la création et aussi comme cause méritoire, exemplaire et 
finale de notre prédestination ! 

Ou bien lorsqu'il regarde comme plus probable que le Christ 
n'a été voulu qu'après l’homme, parce que décrété pour expier 
le péché ? N'y a -t-il pas deux S. Thomas ? 

Devrons-nous le croire lorsqu'il nous enseigne que les anges 
n'ont pas reçu la grâce du Christ ou bien lorsqu'il a affirmé que 
les esprits célestes ont été sanctifiés par le Christ ? 

Quel est le véritable S. Thomas, ou celui qüi établit en prin- 
cipe qu'un être appelé à l’ordre surnaturel ne saurait avoir l’uti- 
lité de la créature pour cause finale ; ou bien celui qui regarde 
comme plus probable que le Christ a pour cause finale l'uti- 
lité de l’homme ? etc. 

D'où l’on voit qu’il ne suffit pas d’une sentence pour faire éva- 
nouir les difficultés. 

Dans le cas présent, il faudrait prouver que la Révélation 
nous enseigne que l’Incarnation n’a été voulue que pour racheter 
l’homme. Il faudrait ensuite concilier cette proposition avec la 
proposition contraire, ou déclarer que c’est un mystère qu s’im- 
pose à notre foi. 

Dans l’article qu'il a consacré au Motif de l'Incarnation le KR. 
P. d’Alès ne fait aucune allusion à la conciliation de ces deux 
propositions. Toutefois, dans une étude sur S. Irénée, le KR. P. 
avait déjà traité cette question et comme son essai de concilia- 
tion vient d’être inséré dans le Dictionnaire de Théologie Catho- 
lique (art. S. Irénée, col. 2481) il ne sera pas sans intérêt de l'exa- 
miner. Voici ce qu'il dit dans La doctrine de la récapitulañon en 
S. Irénée ! : « À considérer l’ensemble des développements d’Irénée, 
on se prend volontiers à penser qu'il subordonne le décret divin de 
l'Incarnation aux nécessités de notre Rédemption, en d’autres ter- 
mes, qu'il ‘assigne à la venue du Fils de Dieu en terre d'autre rat- 
son que la nécessité de restaurer le plan divin troublé par le péché. 
S'il en est ainsi, l’on doit conclure que S.Irénée, au sujet des causes 
de l’'Incarnation, a ouvert la voie où devait plus tard marcher l'école 
thomiste. Et pourtant il parait dire au moins une fois très expres- 


1. Recherches de science religieuse (Paris, 1916 ; t. VI, p. 191). 
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sément qu'il ne l'entend pas ainsi : car 1/ affirme que le Sauveur 
précède, par ordre de dignité, ceux qui lui doivent le salut, et en 
tire cette conséquence : loin d’être conditionné par le fait de la chute, 
le décret de l'Incarnation commande toute l'économie actuelle de la 
Providence. Ayant voulu le Sauveur, Dieu décida de lui donner 
des hommes à sauver ; avant même d'être le type d'une humanité 
régénérée, le Christ est le prototype d’une humanité parfaite selon 
Dieu. Ici nous reconnaissons les futures positions de l’école sco- 
tiste. De quel côté penche décidément S. Irénée ? 

L'assertion que nous venons de rapporter en dernier lieu est iso- 
lée ; on doit nécessairement la confronter avec d’autres passages où 
Irénée dit expressément que, si la chair n'avait pas eu besoin de 
salut, le Verbe ne se füt pas incarné. Mais alors ? Dirons-nous 
qu'il s'est contredit ? La question est si haute et si mystérieuse que 
l'on pourrait, sans faire injure à un Père très ancien, croire à un 
certain flottement de ses conclusions théologiques. Mais peut-être 
n'est-1l pas nécessaire d'en venir là. On peut, en effet, supposer 
qu'Irénée distingue dans les conseils divins plusieurs plans et plu- 
sieurs ordres. Il aurait admis d'abord un ordre idéal ou d'inten- 
lion première, selon lequel le type du Verbe Incarné présent à la 
pensée divine, donnera la conception de l’humanilé possible, et 
puis un ordre réel ou d’exécuhon, selon lequel le décret efficace de 
l'Incarnation est subordonné à la prévision du péché. Et l'on ex- 
pliquerait, par la superposition de ces deux plans de perspective 
divine, qu'en préludant par l'ensemble de ses déclarations, à l'en- 
seignement de S. Thomas, S. Irénée ait pu excephionnellement par- 
ler comme Duns Scot ». | 

Le KR. P. d’Alès n'ayant pas recouru à cette conciliation pour 
répondre aux objections qu'il avait trouvées dans le « Motif », 
nous pourrions conclure qu'il avait reconnu l'inefficacité de 
son système de conciliation, si nous ne savions par ailleurs que 
son compte rendu n'avait pas précisément pour but d'attirer 
sur cet ouvrage l'attention du lecteur. 

Nous ne regrettons pas la longueur de la citation que nous 
venons de faire. [Intéressante par elle-même, elle nous donne 
l’occasion d’étudier la doctrine de S. Irénée, comme aussi de 
discuter l’essai de conciliation que nous présente le KR. P. 

19 Doctrine de S. Irénée. 

S'1l y a eu «un certain flottement dans les conclusions théo- 
logiques (de S. Irénée) » ce flottement était bien conscient et 
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bien nettement voulu. -— Voici en effet sa doctrine très carac- 
térisée : « Comme il nous est impossible de connaître Dieu sans 
le secours de Dieu, c’est par son Verbe que Dieu nous apprend 
à le connaître, Adv. Her. Lib. IV., c. 5, n° 1. — « Mais si per. 
sonne ne peut connaître Dieu que celui à qui le Verhe l'aura 
révélé, personne ne peut non plus connaître le Verbe que par 
l'exécution du bon plaisir du Père. C’est le Fils qui a exécuté 
le bon plaisir du Père, car c'est le Père qui a ve et c'est le 
Fils qui est venu (Lib. IV, c. 20, n° 3). 

» Le Père s’est donc révélé à tous en rendant son Verbe visi- 
ble à tous (Lib. IV, c. 6.) 

» Ainsi le Fils, ministre du Père, mène l’œuvre à sa perfec- 
tion depuis le commencement jusqu’à la fin et sans lui personne 
ne peut connaître Dieu. (Lib. IV, c. 6, n° 7). 

» Le Fils existant toujours avec son Père révèle son Père, dès 
l’origine du monde aux anges, aux archanges, aux puissances 
et aux vertus et à tous ceux à qui Dieu veut se révéler » (Lib. IT, 
C. 20, n° 0). 

Ainsi donc pour S. Irénée l’Incarnation était nécessaire pour 
que la créature, homme et ange, pût connaître Dieu. 

Mais alors la forme humiliée et passible dans laquelle s’est 
montrée le Rédempteur ne s’imposait pas au Verbe Incarné ? Ce 
serait la conclusion logique de la doctrine de S. Irénée, — et 
telle est aussi la conclusion expresse du S. Docteur : « Le Sei- 
gneur est venu non pas comme il pouvait venir, mais comme 
nous pouvions le voir. Car il pouvait venir à nous dans sa gloire 
ineffable ; mais nous n’aurions pas pu soutenir l’éclat de sa gloire » 
(Lib. IV, c. 38. n° 1). 

C'est la même doctrine que S. Irénée nous transmet dans 
la démonstration de la Prédication Apostolique, ouvrage qu'il a 
dû composer après son Adv. Hareses — Nous lhisons au n° 37: 

« Or c’est le (Verbe Incarné) qut a uni l’homme à Dieu et qui 
a opéré la‘communauté de société entre Dieu et l’homme. S'il 
n'était pas venu à nous, nous n’aurions pu que d'une manière 
figurative participer à l’incorruptibilité. Car cette incorruptibi- 
lité, étant invisible et cachée à nos yeux, ne nous servait de 
rien. Et le Verbe s’est rendu visible, afin de nous rendre capa- 
bles de recevoir en toutes manières une pleine participation à 
l'incorruptibilité etc ». 

Voici une remarque de M. Tixeront qui a publié la traduc- 
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tion faite par le R. P. Berthoulot S.]J. sur la version arménienne: 
«“‘On peut dire que ce chapitre (31°) contient toute l'essence 
de la Christologie et de la Sotériologie de l’Évêque de Lyon, 
telle qu'il l’a exposée dans l'A dversus haëereses : nécessité de l’In- 
carnation pour nous communiquer l'incorruptibilité, pour que 
le démon qui avait vaincu l’homme fût vaincu par un homme, 
pour que l’obéissance d’un Homme-Dieu réparât le mal de la 
désobéissance d'Adam ». (Recherches de science religieuse, 
1916, t. 6, p. 3989, go) | 

Ainsi, S. Irénée attribue à l’Incarnation une utilité antérieure 
a la rédemption et indépendante du rachat de l’homme. C’est 
cet enseignement très explicite que donneront Tertullien, Ori- 
gène, S. Athanase, S. Cyrille d'Alexandrie, S. Hilaire, etc. etc. 
C’est à cette tradition que reste fidèle l’école scotiste : elle reven- 
dique S. Irénée avec fout son enseignement ; l’école thomiste, 
au contraire, doit admettre chez le grand docteur non seule- 
ment un simple « flottement » mais un contradiction formelle, 
à moins toutefois qu’elle ne réussisse à concilier ces deux pro- 
positions qui nous paraissent en opposition absolue. 

2€ Essai de conciliation par le R. P. d’Alës. 

Les scotistes, nous l'avons dit, revendiquent S. Irénée ; car 
ils n’ont aucune difficulté à concilier ses diverses affirmations, 
puisque, d’après eux le Docteur de Lyon parle de chair passible 
dans cette phrase : « Si la chair n'avait pas eu besoin de salut, 
le Verbe de Dieu ne se fût pas fait chair { passible). 

Car « pour unir l’homme à Dieu par la connaissance et l’in- 
corruptibilité » comme il dit, le Verbe fait chair serait venu 
« dans une gloire que ne pouvait soutenir l’homme », dans son 
état de déchéance, mais « parce que par le péché d'Adam, nous 
étions enchaînés à la mort... Notre-Seigneur a pris un corps 
semblable à celui de notre père (coupable), afin de le sacrifier 
dans sa lutte en faveur de nos premiers parents ». (Cf. Adv. Hoœær., 
Lib. IV, C. 38 — Démonstration Évangélique 31). 

Abordons l'explication du R. P. d’Alès : 

Malheureusement les deux ordres ou plans qu'il prétend con- 
cilier ne sont pas les deux qu'il a primitivement énoncés. 

Voici en effet le premier plan : 

« Loin d’être conditionné par le fait de la chute, le décret 
de l'Incarnation commande toute l’économie actuelle de la 
Providence ». | 
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Or ce plan très précis et très arrêté, se transforme dans un 
tout autre plan, lorsqu'il s’agit de le concilier ; il devient « cet 
ordre idéal selon lequel le type du Verbe Incarné, présent à la pen- 
sée divine, domine la conception de l'humanité possible ». 

Ainsi le plan réalisé devient un pur possible ; or, le R.P.n'’ignore 
pas l’abîme qui sépare un plan décrété ou réalisé d’un plan pos- 
sible ; c’est la distance du possible au futur. Tous les possibles 
sont objets de l'intelligence divine ; et les possibles ne devien- 
nent futurs que par un acte de la volonté divine ; mais impos- 
sible de remettre un futur ou possible décrété, au rang des purs 
possibles ; c'est ce que fait le R. P. « Loin d’être conditionné par 
le fait de la chute le décret de l'Incarnation commande toute l'écono- 
mie actuelle de la Providence ». Pour les besoins de la concilia- 
tion, ce décret de l’Incarnation, de qui dépend le monde actuel, 
se métamorphose en « un ordre idéal ou d'intention première » 
qui ne peut être qu un pur possible, puisqu'il « tone (seulement) 
la conception de l'humanité possible ». 

Aucun monde possible n’empêche la réalisation d’un monde 
tout opposé. Tant que l'un reste à l’état de pur possible, il ne 
saurait y avoir heurt ou opposition. Mais l'opposition peut se 
faire jour, lorsque de deux mondes ou ordres soit possibles soit 
décrétés on prétend faire un seul monde ou possible ou décrété. 
Voici deux mondes ou ordres qui sont décrétés : « le monde où 
le décret de l'Incarnation commande toute l'économie actuelle » 
et « l’ordre réel selon lequel le décret efficace de l'Incarnation est 
subordonné à la prévision du péché » Ce sont d’après le KR. P. 
d’Alès, Jes deux conceptions qu'il s’agit de concilier. 

Or le fait de tenter la conciliation en substituant un ordre pos- 
sible à un ordre décrété prouve une fois de plus l'impossibilité 
de cette conciliation. 

Et pourtant il serait utile, pour la clarté des idées, d’élucider 
enfin cette question. 


En voici une nouvelle preuve. Il s’agit d’un ouvrage qui se 


présente au public avec toutes les garanties désirables, je veux 
parler des « Méditations sur la Ste Vierge » par A. Vermeersch 
S. J. professeur de théologie à l’Université Grégorienne. On peut 
lire : « Adam, par son péché, perd celte vie surnaturelile (la grâce) 
pour lui et pour ses descendants. Dieu, qui de toute éternité voit 
celte chute, de toute éternité décide une 1neffable rédemption par 
le moyen de son Fils fait homme ». 
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Voilà donc le Christ voulu après le péché. 

« Mais Dieu a résolu, continue le R. P., d’avoir une mère parmi 
les hommes. Et pour expliquer la pensée divine à notre façon hu- 
maine, avec le mystère de l’Incarnation est aussi conçu le type de 
Mère de Dieu(Malou, Im. Conc.I, p. 354). En vertu de sa maternité 
elle-même, Marie occupe donc après son Fals, la première place 
dans la pensée divine ;.… elle l’occupe pour être avec son Fils, mise 
à la tête de tous les élus. Et comme tout est pour les élus, tout est 
pour Jésus et tout est pour sa mère. Postérieure historiquement 
aux anges, à des milliards d'hommes et à la fondation de l'univers, 
Marie est cependant la première née dans la pensée divine... » 
(T. II, p. 23, 3° édit.). 

S'il faut laisser aux mots leur signification, le KR. P. affirme 
que Jésus et Marie ont été voulus avant toutes choses ; car s'ils 
n’existaient dans la pensée de Dieu, ou mieux, dans son décret, 
antérieurement à tout ce que Dieu a voulu pour eux, comment 
dire que «tout est pour eux » ? — Comment dire que Marie 
(qui n’existe que pour être Mère de Dieu, dit le KR. P. ) est cepen- 
dant la première née dans la pensée divine ? 

Mais si l’Incarnation n’a été voulue que par suite du péché 
comment Marie, dont l’existence dépend de l’Incarnation, peut- 
elle être voulue avant celui qui commet le péché ? 

Que devient la logique en tout cela ? 


LA REVUE APOLOGÉTIQUE (1€' septembre 1922) 


M. Riedinger ne veut pas entrer dans la controverse. Il recon- 
naît cependant que le Cajétanisme implique « une position qui ne 
paraît ni très claire, ni très logique ». — Il nous eût rendu grand 
service en prouvant que le Cajétanisme ne heurte pas de front 
toute logique. — Or, les principaux thomistes contemporains sont 
tous cajétaniens, et ils doivent bien admettre que, à moins de 
| prouver l'identité des contraures, leur thèse du motif de l’Incarna- 
tion est insoutenable. 

L'auteur de l’article, qui ne veut pas entrer dans la -contro- 
verse, s'arrête pourtant assez longuement sur l’immunité de la 
dette du péché originel en Marie. Il est contre cette immunité 
— soit ; c'est une opinion libre, bien que les principes des tho- 
mistes aussi bien que ceux des scotistes me paraissent exiger cette 
immunité. | 
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Mais là où l’auteur triomphe, c’est lorsqu'il ajoute : 

« Le R. P. essaie de s'appuyer sur l'autorité de Pétau (p. 369, 
note I) ; mais à l’endroit indiqué par lui, dans le texte que le P. 
Chrysostome ne cite pas intégralement, Pétau affirme très nette- 
ment le debitum, puisqu'il dit que le Christ a été rédempteur de 
Marie immaculée : quatenus ipsam ab originali non quod con- 
traxerat, sed quo alioqui contaminanda erat, labe servavit ». 

Il est toujours ennuveux, on le conçoit, d'apporter, dans un 
ouvrage de polémique, un texte qui dise le contraire de ce qu'on 
lui fait dire. C’est un accident qui peut arriver le plus loyale- 
ment du monde, ou parce qu’on a pris le texte dans une cita- 
tion et non dans l’auteur, ou encore par pure distraction. 

Mais ici, qui est responsable de distraction ? 

Je serais inexcusable d’avoir cité Pétau comme le défenseur 
du non debitum de la tache originelle, lui, l'adversaire déter- 
miné de l’Incarnation sans le péché ; c'’eût été malhonnête et 
maladroit par conséquent. 

Mais voici dans quelles conditions j'ai fait appel à l'autorité 
de Pétau : À l’immunité de la dette ou au non debitum, on op- 
pose les paroles liturgiques : « Marie préservée du péché originel 
ex morte Filir sur praevisé ». 

On répond qu’il ne saurait y avoir là une difficulté insoluble, 
puisque « d’après plusieurs Pères de l’Église, Jésus-Christ a 
racheté les anges, son sang a été versé pour eux»,etc. Rien d'éton- 
nant, dès lors, qu'on puisse attribuer les dons accordés à Marie 
aux mérites de la mort de son divin Fils. 

Ici vient la note incriminée. La voici : « C'était déjà la réponse 
que faisait Pétau aux adversaires de l’Immaculée Conception. 
Si Marie est immaculée, disait-on, elle n’a pu être rachetée par 
le Christ : « Verum, répond Pétau, ad hoc parata responsio est, 
redemptorem nihilominus fuisse Christum... quemadmodum theologi 
nonnulli angelos sanctos Christi meritis id (nunquam peccavisse) 
consecutos putant, adeoque Christum illorum fuisse redemp- 
lorem. » 

J'ai donc recouru à l'autorité de Pétau pour lui faire dire, 
non pas, comme l’affirme M. Riedinger, que Marie n'a pas eu 
le debitum du péché originel, mais bien, qu’on peut dire d’elle 
comme des anges, qu’elle a été enrichie de tous les dons qu'on 
peut lui accorder ex morte Falir sur praevisa. 


Puisqu'il y a eu distraction, est-ce qu’il n’y aurait pas eu inté- 
: | 
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rêt, pour les lecteurs de la Revue À pologétique, à savoir de la part 
de qui ?… 

Qu'il nous soit permis d'ajouter une réflexion. — M. Rie- 
dinger ne veut pas discuter ; cependant sur un à côté de la ques- 
tion, il soulève une difficulté qui suppose, de sa part, de l’éru- 
dition et la connaissance approfondie de Pétau, le grand compi- 
lateur des Pères de l’Église. Il est donc familiarisé avec la patris- 
tique et, dans Pétau, il a à sa portée l'essentiel des arguments 
en faveur du thomisme. Et voici que dans un ouvrage quin'a 
de valeur que par les citations des Pères, 1l ne relève que ce seul 
texte de Pétau, qu'il croit fautif. Ce silence n'est-il pas en fa- 
veur de l'ouvrage ? — Le critique est armé pour bien faire son 
travail. Il est porté — 1l l’a prouvé — à trouver l’auteur en 
défaut, et voilà qu'il ne veut pas entrer dans la controverse ! ! 


L’AMI DU CLERGÉ (2 novembre 1922) 


reconnaît « l'importance de la question pour quiconque veut 
connaître la place que tient en réalité, dans le rhonde actuel, 
la personne adorée de Jésus-Christ. 

« Chacune des deux opinions affirme ëénergiquement le fait de 
la Royauté universelle du Christ, mais elle explique différemment 
les titres de cette Royauté et la nature de la dépendance en vertu 
de laqueile la création, les anges, Adam, sont soumis au Christ. 
Cette dépendance apparaît beaucoup plus radicale dans l'opinion 
scotiste dont les perspectives sont vraiment grandioses et impression- 
nent projondément le cœur de quiconque aime Jésus et Marie. » 

Rien ne nous serait plus agréable que de souscrire à cette 


appréciation. Mais la vérité nous oblige à reconnaître que ces 


« perspectives vraiment grandioses » ne sont pas l'apanage du 
scotisme. Elles appartiennent tout'autant au thomiste. 

Si pour les scotistes, en effet, la Royauté du Christ s’apprécie 
sur la Révélation qui nous enseigne que « tout a été créé pour le 
Christ », les thomistes admettent les mêmes textes comme fonde- 
ment de la Royauté du Christ et celle-ci doit se présenter avec 
les mêmes «perspectives grandioses » dans l'opinion thomiste aussi 
bien que dans l'opinion scotiste. La difficulté pour les thomistes 
est de concilier les textes qui servent de preuves à la Royauté 
du Christ : « Tout a été créé pour Lui », avec leur principe inéan- 


gible:« Sans le péché d'Adam il n’y aurait pas eu d’Incarnation ». 
| e 
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Que dit l’Ami des preuves scripturaires et patristiques des 
scotistes ? — Il s’en réfère à l’article de M. Michel dans le Dic- 
tionnaire de la théologie catholique. Remarquons cependant 
que le cas du Dichonnaïire et celui de l’Ams sont tout différents. 
M. Michel, dans le Dictionnaire, fait office de recenseur ; il expo- 
se les arguments que l’on apporte de part et d'autre ; mais on 
ne saurait lui attribuer aucune des deux opinions, tant qu'il 
se contente d'exposer les raisons pour et contre. 

L'Ami, au contraire, fait sienne l’opinion qu’il embrasse et, 
dès lors, on a le droit de discuter son sentiment. 

Avant d'examiner les arguments de l’Ami, rappelons ce que 
les scotistes prétendent prouver par l'Écriture. Ils veulent dé- 
montrer que l'Incarnation est la première œuvre voulue par Dieu. 

Ne trouve-t-on pas cette preuve dans l'affirmation que tout 
a été créé pour glonifier le Christ ? N'est-ce pas affirmer que 
déjà le Christ était dans la pensée de Dieu, lorsque Celui-ci 
s’est résolu à créer les hommes et les anges ? On le dirait. Tou- 
tefois, comme les thomistes contestent la nécessité de cette con- 
clusion, les scotistes demandent à d’autres textes, particulière- 
ment aux Proverbes VIII, 22, la preuve que le Christ a été voulu 
avant toutes choses. 

 Écoutons maintenant l’Ami : « Les textes scripturaires auxquels 


. en appellent surtout les scotistes sont ceux des livres sapientiaux 


où nl est question de la sagesse devançant la création et la présidant 
et ceux des épitres de S. Paul afirmant la primauté du Christ 
sur toute créature. Pour que l'argumentation portât vraiment, il 
faudrait démontrer que, dans l'Ancien Testament, il est question, 
non de:la sagesse attribut divin ou personnificahion poétique, 
mais du Verbe personnel, ét encore en tant que Verbe Incarné. 
Le P. Chrysostome a dépensé beaucoup d'érudition en vue de 
prouver que ce sens était imposé, par l'interprétation des Pères 
luttant conire l'Arianisme (Prov. VIII, 22). (Dominus possedit 
me in inilio viarum suarum). » 

Ainsi donc, d’après l’Amz, « pour que l’argumentation portât 
il faudrait démontrer qu'il est question dans ce texte non de la 
sagesse attribut divin, ni d’une personnification poétique, ni du 
‘Verbe, mais du Verbe Zncarné. » — Nous sommes parfaitement 
d'accord avec lui. 

En effet, on a donné et on donne différents sens à ce passage. 
Les Ariens ont prétendu qu'il s'agissait du Verbe, les thomistes 


\ 
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sont venus plus tard et ils voient dans ce passage soit le Verbe, 
soit un attribut divin, soit encore une personnification poétique. 
Les scotistes disent : « Il y est question du Verbe JZncarné. » 
Qui les départagera ? — La Tradition, répond S. Thomas. Écou- 
tons-la. 

S. Alexandre qui a condamné Arius, l’a fait en disant : « Dans 
ce texte 1l s'agit du Verbe Zncarné. » 

Au Concile de Nicée, réuni pour condamner plus solennelle- 
ment l'hérésiarque, Eusèbe de Césarée fut chargé par le Concile 
de répondre aux philosophes (les rationalistes de ce temps). 
Il commence son discours en rappelant l'interprétation {radi- 
tionnelle connue de tous, de ce passage : « Vous savez bien, dit-il 
à la vénérable assemblée, ce que la Tradition dit du sens de ce 
texte et comment nos pères l’ont appliqué à l’incarnation de 
Notre Seigneur Jésus-Christ. » (Pat. gr. 85 col. 1266-1274). 

C'était donc l’exégèse traditionnelle en 325. 

Depuis lors, on trouve la même affirmation chez tous les 
Pères. Si dans cette unanimité on ne trouve pas le témoignage 
de la Tradition, où espérer le trouver ? 

Mais cette sentence des Pères, valable contre les Ariens, serait- 
elle sans vertu contre les thomistes ? En tout cas, pas contre 
ceux qui affirment que dans ce passage 1l s’agit du Verbe éternel. 
Sans doute, les Pères n’ont pas dit: «Dans ce passage, il ne s’agit 
ni d'un attribut divin, n1 d’une personnification poétique. » 
Mille ans à l'avance, ils ne pouvaient savoir les diverses signifi- 
cations qu’on chercherait à donner à ce texte à partir de Jansé- 
nius. — Je suppose que l’Amz n'a pas de pareille exigence. Il 
demande qu'on démontre que dans ce passage « il est question 
du Verbe Zncarné. » Le voilà servi à souhait. Pas du tout, répond 
l’Ami, car établirait-on « que l'unanimité morale des Pères présente 
comme révélé et s'imposant à la foi, ce sens des Proverbes VIIT, 22, 
les affaires du scotisme n'en seraient guère plus avancées. Il reste- 
raît encore à démontrer que la priorité accordée au Christ est une 
priorité de causalité, alors que le texte Po très biens ‘inierpréter 
d'une priorité d'excellence. 

Sans doute, mais ne pourrait- on pas interpréter de la même 
manière cette proposition : « Lorsqu'on dit qu'un roi est plus 
âgé qu'un de ses sujets, on veut dire par là que le roi a une priorité 
d'excellence sur son sujet ? » 

Quoiqu'il en soit, les scotistes n'ont jamais prétendu prouver 
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parcetexte des Proverbes une priorité de causalité dans le Christ. 
Cette causalité est prouvée par d’autres passages de l’Écriture : 
et ces passages sont si évidents et les témoignages des Pères 
sont si catégoriques que fous les théologiens sont d'accord pour 
dire que le Christ a la priorité dans l'ordre de cause finale. — 
Ne faudrait-il pas conclure que l’Amz est scotiste puisque, pour 
reconnaître la force des arguments du scotisme, 1l ne réclame 
que ce que fout le monde concède ? — Il ajoute : « Enjin, en accep- 
tant, sans le concéder, qû'il s'agisse ic1 d'une priorité de causalité, 
il ne résulle pas du texte que cette causalité regarde toutes les voies 
de Dieu : on pourrait encore l'entendre des voies de la réparation 
et de la restauration de l'homme après le péché. » 

Après ce que nous venons de dire, l’Am:z doit se rendre compte 
que rien ne justifie son « dato sed non concesso. » Nous ne deman- 
dons ni supposition ni concession sur ce passage des Proverbes ; 
car pour nous, 1l y est question de priorité dans les décrets 
divins et non de priorité de causalité. : 

N'est-ce pas une preuve de plus que, lorsqu'on veut discuter 
une opinion, 1l faut la prendre telle que l'exposent ses partisans ? 

L’A mi a été plus frappé par la question de la grâce des Anges. 

« L'opinion scotiste est mieux servie, dit-1l, par l'un de ses 
arguments et ici le iravail du P. Chrysostome nous semble mériter 
de retenir l'attention des théologiens. La grâce donnée aux anges 
est une gratia Dei, disent les thomistes ; c’est une gratia Christi, 
disent les scotistes. Et le P. Chrysostome qui a relevé les textes patris- 
tiques conclut qu'ils « affirment unanimement que les anges ont 
reçu la grâce du Christ. » 

L’Ami y voit une preuve fondée, puisqu'il ajoute : « L'ampleur 
de leur conception du monde surnaturel et les données de la Tradition 
sur la grâce des anges forment le fond solide de la théorie scotiste. » 

Nous sommes heureux de constater que l’Ami trouve que l’opi- 
nion scotiste a wn fond solide, et cela malgré les réserves qu'il 
fait dans la question de la grâce des anges. Car 1l ne saurait voir 
dans S. Thomas, par exemple, qu'il admet la gratia Christi pour 
les anges. 

En effet, le Dr Angélique a été nettement opposé à cette 
gratia Christi dans la première partie de sa vie ; mais il l’a admise 
non moins catégoriquement dans les dernières années. Cela éclate 
dans ses divers commentaires des Évangiles et des Épiîtres, comme 
aussi dans la Somme (3 P., c. 8, a. 4). 
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S. Thomas se fait cette objection que le Christ comme homme 
ne peut pas donner la vie de la grâce aux anges, parce que, 
d’après S. Augustin, le Verbe vivifie les âmes et le Verbe Incarné 
vivifie les corps. — Il répond : « L’humanité du Christ peut causer 
quelque chose « potest aliquid causare » non seulement dans l’âme 
des hommes, maïs encore dans les anges. » 

Ces mots « aliguid causare » doivent signifier « donner la vie 
de la grâce » puisqu'il s’agit de répondre à ceux qui disent 
que le Christ, en tant qu'homme, ne péut donner la vie de la 
grâce aux anges. Donner une autre signification ne serait-ce 
pas assimiler le D' Angélique à un simple sophiste, qui ne craint 
pas de recourir à un tour de passe-passe pour se tirer d’affaite ? 

Voici la conclusion de l’Ami : « Les controverses actuelles n'ont 
donc point fait pencher la balance. Aujourd'hui, comme au temps 
de S. Thomas, aucune réponse ne dépasse les limites du probable. » 

C'est déjà beaucoup pour les thomistes contemporains d'en 
être revenus aux conclusions de S. Thomas ; car, et l’ Ami le sait, 
ils avaient singulièrement outré ces conclusions, puisque, d’après 
eux, l’opinior scotiste n’avait de fondement ni dans l'Écriture 
ni dans la Patrologie. | | 

Faisons observer aussi, comme tout le monde l’admet actuel- 
lement, que la grâce des anges et l’Incarnation dépendante du 
péché sont comme les deux plateaux d’une balance. Ce qu’on 
donne de probabilité à l’une des deux questions, on le retranche 
à l’autre. Comment alors les arguments qui, de la gratia Christr, 
font un fond solide à la théorie scotiste, laissent-ils toute leur 
valeur aux arguments thomistes ?.… 

En résumé, nous ne pouvons que remercier l’Am: du compte- 
rendu qu'il a consacré au Moûÿ, et nous faisons des vœux pour 
qu’il donne à ses lecteurs ses idées sur le Cajétanisme, c'est-à- 
dire sur la conciliation des deux propositions. 

Croit-il pouvoir concilier : « Le Christ a été décrété avant 
Adam » ; et : « Il a été décrété après Adam ! » Si la conciliation 
lui paraît impossible, quelle est celle des deux propositions qu'il 
croit devoir sacrifier : ou celle qui, de-l’aveu de ses partisans, 
n’est que plus probable, ou bien celle qui, affirmée dans l’Écriture, 
est admise par tous les théologiens ! ? 


1. Nous le demandons avec d'autant plus de confiance que l’Ami a recom- 
mandé chaleureusement et qu'il continue de patronner un beau travail 


sur la Sainte Vierge : « La Reine du Paradis » par le Chanoine Rolland, où 
+ 
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REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES. 


Voici ce que le R. P. Raymond M. Martin, O.P. y publie au 
sujet du Motif. | 

« Avec conviction et chaleur, voire même avec une certaine pas- 
sion, le R. P. Chrysostome a repris la controverse sur le Motif de 
l'Incarnation et défend, contre les thomistes, la manière de voir de 
Scot. Nous sommes certains que son interprétation des Pères ne 
sera pas reçue par les Patrologistes. Quant aux conséquences qui 
découlent de la thèse scotiste pour la gloire du Christ et de Marie, 
la thèse thomiste n'empêche pas de les affirmer, celles-là dont parle 
l'auteur …. et d’autres. Nous tenons cependant à souligner ce 
mérite de l’auteur, d'avoir mis au point l'interprétation de la thèse 
-scotiste et corrigé certaines lacunes et inexachiudes dans l'exposé 
de cette doctrine chez quelques auteurs contemporains ». 

—- C'est déjà un résultat très appréciable que celui dont con- 
vient l’auteur ; et de plus, il nous apprend une nouvelle qui ne 
peut que réjouir tous les cœurs. 

D'abord un double ou même un triple résultat : 

19 Dans l'exposé de la thèse scotiste chez quelques auteurs 
contemporains, dit le KR. P. Martin, — il aurait dû dire « chez 
tous les principaux auteurs contemporains qui ont été discutés 
dans le Motif », — on relève des lacunes et des inexactitudes ». 

N'est-ce pas reconnaître, par le fait, que dans ces conditions 
toute conclusion était frappée de nullité ? — I1 faut donc re- 
prendre la discussion, puisque d’après l’aveu officiel du tho- 
misme, on a pataugé jusqu'’aujourd’hui dans l’ignoratio elenchi. 

C'est la justification de ce que j'ai dit dans le Motif au sujet 
de l’exposé fait par le P. Hurter etc. 

29 « Nous sommes certains que son (du P. Chrysostome) inter- 
prétation des Pères ne sera pas reçue par les Patrologistes ». 


on peut lire : « Sans doute, toutes les créatures qui ont été et qui seront, 
vivent de toute éternité dans l'idéal de Dieu, comme dans leur exemplaire 
vivant et infini, puisqu'en Dieu il n’y a ni avant, n1 après. Mais selon notre 
manière de comprendre, Marie y vit tout particulièrement... Dieu la voit, 
il l'aime tout après Je Verbe Incarné, avant et plus que tout être créé 

Grandeur de la prédestination (de Marie) à être la cause exemplaire et finale 
de l’univers. Pour elle, comme pour son Fils, toute créature a été faite... ; 
après son Fils sans doute mais néanmoins avec son Fils, elle est la raison 
d’être de tous les êtres. (Première Partie, Chap. 1, p. 77-80, 8° édition, 1910). 
C'est le scotisme pur. | 

La France Francisc. 7 
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Ici, une double constatation : Le KR. P. Martin ne parle que 
des Pères ; il ne dit rien des textes de l’Écriture et pourtant ils 
sont de quelque valeur dans la discussion. S'il n’en parle pas, 
ne peut-on pas conclure qu'il ne trouve pas le moyen de les intir- 
mer ? Et alors ?… 

Quant aux Pères, il nous renvoie aux Patrologistes. — Il recon- 
naît donc que, pour ceux qui ne sont pas des spécialistes des étu- 
des patrologiques, il y a bien des textes qui paraissent favorables 


au scotisme. Que cela nous change des auteurs thomistes con- 


temporains ! 

Aux thomistes de faire pour les textes scotistes ce que nous 
avons pu faire pour les textes thomistes : qu'ils prouvent ou 
que ces textes n'ont pas la signification que les scotistes leur at- 
tribuent, ou bien que dans les mêmes Pères, 1ls sont contredits 
par des textes qui leur enlèvent toute valeur, et alors nous pour- 
rons admirer cette nouveauté : Deux thèses qui, sur une ques- 
tion capitale, divisent en deux camps les théologiens catholiques 
et qui se présentent à nous dénuées de tout fondement patris- 
tique !! 1... 

En attendant la sentence des Patrologistes, nous maintenons 
la conclusion du Motif : « La thèse thomiste ne peut s'appuyer 
ni sur l’Écriture, ni sur les Pères ». | 

3° Enfin, voici la bonne nouvelle qui ne peut que réjouir tous 
les cœurs : « La thèse thomiste n'empêche pas d'affirmer les con- 
séquences qui découlent de la thèse scotiste pour la gloire du Christ 
et de Marie, celles-là.. et d’autres encore ». — En effet, le Motif 
n’énumère pas {outes les conséquences glorieuses pour le Christ 
et sa Mère. On peut et on doit donc en ajouter d’autres pour 
être complet ; et dès lors que la thèse thomiste permet toutes 
les conséquences de la thèse scotiste, elle doit pouvoir en signa- 
ler d’autres que le Motif n'énumère pas. 

Contentons-nous, pour le moment de celles qu'indique le Mo- 
tif. Et d’abord, je crois qu'il faut admettre, en Marie, l’immu- 
nité de la dette du péché originel, aussi bien dans la thèse tho- 
miste que dans la thèse scotiste. 

En effet, puisque, d’après la Bulle Zneffabilis, le Christ et sa 
Mère ont été l’objet d’un même décret, les thomistes doivent 
reconnaître que Marie, comme le Christ, doit son existence au 
péché d’Adam ; car Marie n'a été décrétée que pour être Mère 
de Dieu. 


nn onde 
—— 


Elle n'était donc pas du nombre des enfants d'Adam, pour 
qui celui-ci devait conserver ou perdre le don de la justice ori 
ginelle. | 

Dès lors, Marie a été décrétée, comme elle est venue au monde, 
sans le péché originel. Elle ne devait donc pas avoir le péché 
originel ; donc en Marie immunité de la dette. 

On conçoit très bien que Dieu eût pu destiner l’homme à l’état 
de pure nature, sans ajouter des dons surnaturels. Mais comment 
concevoir que Dieu eût créé Adam dépouillé de tout don surna- 
turel ef avec la souillure du péché originel ? N'y a -t-il pas contra- 
diction dans les termes ? C’est pourtant ce que Dieu eût fait 
pour sa mère si, dans la thèse thomiste, on attribuait à Marie 
l’obligation d’encourir la tache originelle. 

Ainsi nous sommes d'accord pour l’immunité de la dette du 
péché originel. 

Nous serions heureux de pouvoir constater cet accord dans 
toutes les autres conséquences, comme l’affirme la savante Revue; 
car alors les deux Écoles s'appuyant sur deux thèses contradic- 
toires, n'auraient plus qu’à se piquer d’émulation pour chanter 
le même cantique à la gloire du Christ et de sa Mère. | 

Il est certain que nous chantons et que nous devons chanter 
le même cantique de louange, lorsque, thomistes et scotistes, 
nous faisons de ces paroles : « Tout a été créé pour le Christ » 
une couronne d'honneur et de gloire pour le divin Sauveur et 
sa Mère. 

Mais si l'on veut conserver comme un principe intangible, 
cette proposition « : L’'Incarnation n’a eu lieu QUE par suite du 
péché d'Adam » comment concilier avec elle ces autres affirma- 
tions, conséquences indiquées dans le Moi : 

19 Le Christ a mérité la grâce aux anges et à Adam innocent ; 

29 I] leur a mérité les dons naturels et surnaturels ; 

3° Bien mieux, le Christ a été décrété sans la moindre dépen- 
dance d'une utilité quelconque pour la créature, puisque la cré- 
ation a été faite uniquement pour glorifier le Christ. 

Donc d’un côté : Le Christ dépend de son utilité pour la Ré- 
demption ; 

Et de l’autre : Le Christ ne dépend d’aucune utilité pour la 
créature. 

__ Ou bien encore, sous une autre forme : Pas d’Incarnation, 
pas de création ; 
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Pas de péché, pas d’Incarnation. 

Comment concilier ces deux D coton ? C'est la solution 
de ce problème que nous attendons du KR. P. Martin pour chan- 
ter à l’unisson les gloires du Christ et de sa Mère. 


REVUE DES JEUNES (10 Déc. 1922). 


Tous les thomistes ne sont pas de l’avis de la Revue des sciences 
philosophiques et théologiques. Ils sont loin d'admettre que les 
conséquences sont les mêmes dans les deux thèses ; comme 
aussi ils continuent les mêmes « inexactitudes dans l’exposé du 
système scotiste. » 

En effet, dans la Revue des Jeunes, M. Charles Journet prend 
parti pour la dette du péché originel dans la Sainte Vierge et il 
attribue aux scotistes une opinion toute différente de celle qu'ils 
soutiennent. 

« S1 l’on pense, dit-il, que le Fils de Dieu s’est incarné d’abord et 
premièrement pour être la maille divine et splendide du chaïînon 
qui attache le monde à Dieu, on devra partager la théorie scotiste 
de la préservation de la Vierge.» 

C’est là une conception du motif de l’Incarnation que l’on 
pourrait tout au plus attribuer à Suarez. Celui-ci nous dit en 
effet : Prima raho quæ divinam voluntatem inclinavit ad volendam 
incarnationem juil excellentia 1psius mysteri et aha bona quæ 
ipsum et per se sequuntur absque necessitate vel remedio peccati. 
(In 30. D. Thomae, q. 1, disp. IV, sect. IV). 

Parmi ces bienfaits, dont parle le Docteur Egregius, on peut 
mettre la fonction de « maille divine et splendide du chaînon 
qui attache le monde à Dieu » ; mais comment l’attribuer au 
Christ dans l'opinion des scotistes, puisque l’affirmation.fonda- 
mentale du Bx Scot est celle-ci : « Il n’y aurait eu ni homme ni 
anges, que le Verbe se serait incarné. » 

Pour discuter avec profit le motif de l’Incarnation et les ques- 
tions connexes, — tout particulièrement l’immunité de la dette 
du péché originel, — il faut commencer par exposer les deux opi- 
nions telles que les défendent leurs partisans : autrement on est 
exposé à partir en guerre contre des moulins à vent. 


Ze * 
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RECHERCHES DE SCIENCE RELIGIEUSE 


La savante Revue nous a ménagé une agréable surprise. Elle 
a publié un article de M. Louis Richard ! qui, dans la question 
du motif de l’Incarnation, nous paraît s’être inspiré des principes 
de la thèse scotiste. Les lecteurs pourront en juger. 

A propos de : « Benedictus Deus... qui... proposuit. instaurare 
omnia in Christo quæ in cælis et quæ in terra sunt » (Ephes., 
I, 3-10), M. L.R. cite le R. P. Prat ?, qui, s'appuyant sur le texte 
grec, donne au mot « instaurare » le sens de récapituler, réunir 
sous le même faîte. Et M. L. KR. ajoute : « Le P. Prat conclut 
son étude (en disant que instaurare signifie) « donner à touies 
choses un couronnement dans le Christ », mais on diminuerait la 
portée du texte, continue M. L. R., si on ne disait que ce couron- 
nement donne la cohésion à toutes choses. C’est ce que reconnaît 
le P. Vosté : « Christus Redemptor describitur sicut concipitur in 
æterno Dei decreto : Christus est centrum ordinis supernaturalis, 
sol æternus a quo derivantur et in quem convergunt omnes radii 
gratiæ cælestis % » Par là, s’'empresse d’ajouter M. L. KR., on ne 
prétend pas que le Christ a mérité la grâce aux Anges et à Adam 
innocent, comme l’a soutenu Scot. On n'entend même pas tran- 
cher par une affirmation catégorique la question de savoir si 
l’Incarnation aurait eù lieu, au cas où Adam n’eût pas péché, car 
la Révélation ne nous est pas faite pour répondre à des hypo- 
thèses, au moins directement # Mais on entend que, dans le 
plan réel de Dieu, création, élévation de la créature intelligente à 
l'ordre surnaturel, et Incarnation, bien qu’absolument libres, 
sont liées indissolublement ; la création est voulue en vue de 
l'élévation surnaturelle et celle: ci est, à des titres divers, une 
païticipation à la plénitude qui est dans le Christ, Verbe incarné. 
Mais il faut tenir compte du fait qu’il y a là une question libre- 
ment discutée en théologie. » ({. c. pp. 199, 200, note 10). 


‘5 La Rédemption, mystère d'amour. Mai-Août 1923, pp. 193-218. 

12. Théologie de S. Paul, II, p. 155. : 

…. 3. Commentar. in Epistulam ad Ephesios. Rome 1921, p. 105. 

4. M. Louis Richard ne suppose pas, nous voulons bien croire, qu'il 
s'agisse pour les scotistes d’une question purement spéculative et qu'ils 
discutent sur un monde qui aurait pu exister, mais qui en fait, restera tou- 
ours à l'état ae pur possible. Les thomistes et les scotistes se demandent si, 
dans le monde actuel, RNCARenon n’a été voulue que pour LÉPALEE le 
péché. 
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Est-ce illusion de notre part ? Mais il nous semble que « le 
plan réel de Dieu », tel que nous le présente M. L. R., peut cadrer 
avec le plan du monde actuel, d’après la conception des scotistes. 
Ceux-ci font du Christ le centre de la création et la cause méri- 
toire de la grâce pour les anges et pour les hommes. — N'est-ce 
pas ce que nous dit M. L. R. lorsqu'il accepte avec le R. P. Prat 
le Christ « comme couronnement de toutes choses » maïs à la 
condition que « ce couronnement donne la cohésion à toutes 
choses. » Et quelle peut être cette cohésion ? Évidemment celle 
dont parle le P. Vosté, appelé en témoignage, et que produit le 
Christ « centre de l’ordre surnaturel » «« de qui partent et vers 
lequel convergent les rayons de la grâce céleste » et cela dans 
toute l’étendue qu’impliquent les paroles de l’Apôtre, au ciel et 
sur la terre, dans les anges comme dans les hommes : /Znstaurare 
omnia in Chrisio quæ in cœlis et quæ in terra suni. 

Mais, dira-t-on peut-être, n’est-ce pas là une conséquence 

logique, sans doute, maïs une conséquence qui n'aurait pas 
frappé l’auteur de l’article ? — I] serait difficile de l’admettre, 
vu d’autres passages que ne saurait expliquer un moment d’inat- 
tention. 
” Voici ce qu’il écrit à propos de l’épître aux Éphésiens : « ce 
texte (I, 3-10) par sa richesse même défie l'analyse ; maïs ce qui 
semble dominer la pensée de l’apôtre, c’est le mystère de notre 
vocation surnaturelle dans le Christ : c’est que toute restaura- 
tion de la vie surnaturelle, ef même, croyons-nous, foute élévation 
à la vie surnaturelle est une participation à la DIE qui 
est dans le Christ » (/. c. p. 199). 

Cette « élévation à la vie surnaturelle », ainsi mise en relief 
en face de la «restauration de la vie surnaturelle » doit s'appliquer 
au moins à Adam innocent: Mais si le Christ est source de grâce 
pour Adam innocent, comment ne le serait-il pas pour les 
anges ? C’est ce que demandent les paroles de l’Apôtre qui 
_ servent de base à cette dissertation ; c’est ce que réclament 
tous les Pères et écrivains ecclésiastiques jusqu’au XIIIe siècle, 
c’est ce qu’affirme S. Thomas, appelé en témoignage par M. L.R. 
(Cette participation à la plénitude du Christ est un) « mystère 
d'amour et d'unité spirituelle qui a sa raison première dans l’unité 
des Personnes divines et dans l'amour divin décrétant l'Incar- 
nation du Fils pour nous, pour que-dans l'Esprit du ENS et ou 
Fils, nous ayons part à la vie de la Trinité. L 
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» Ce mystère d’unité spirituelle est le fondement de la doctrine 
paulinienne du corps mystique dont le Christ est la tête. La tête 
a sur les autres parties du corps une prééminence de dignité, 
elle est principe de direction, d’influx vital. Ainsi en est-il du 
Christ par rapport à toute l’Église et à tous ses membres. 

» La doctrine du Christ, chef du corps mystique et principe de 
divinisation est familière à S. Augustin et, par suite, à tout le 
Moyen-Age. Trop oubliée par S. Anselme, elle est reprise par les 
grands docteurs scolastiques et particulièrement par S. Thomas 
dans la doctrine De gratia Capitis. Le Christ, en conséquence de 
l'Incarnation qui est grahia unisinis, possède en perfection la 
grâce habituelle, mais il la possède pour la communiquer aux 
‘hommes dont il a pris la nature et c’est en cela surtout qu'il 
est tête du corps mystique » (/. c., pp. 200, 201). 

M. L. R. accepte les témoignages de S. Augustin et de S. Tho- 
mas, tels qu’ils sont sans doute. Pour S. Augustin, l’Église renfer- 
me les anges et les hommes et le Christ communique l’influx de 
vte à toute l’Église. Tel est aussi le sentiment de S. Thomas dans 
ses dernières œuvres, qui sont sous ce rapport, une rétractation 
de ce que nous trouvons dans ses œuvres de jeunesse. 

M. L. R. affirme donc que le Christ, source de grâce pour . 
Adam innocent n’a pu être décrété à cause du péché d'Adam ; 
c'est la position des scotistes. | 

Et en concordance avec eux, M. L. R. met le motif de l’Incar- 
nation en dehors et au-dessus de ses utilités pour la créature. 
« [1 faut dire avec S. Thomas que la volonté divine n’a pas de 
cause ; elle est à elle-même sa cause, sa fin. Dieu crée, Dieu donne 
parce qu’il est bonté et pour donner et pour aimer... Ceci'à son 
application dans l’Incarnation. » (/. c., p. 207, note 25). 

C'est le scotisme dans toute sa précision. Tout l’article con- 
corde-t-1il avec ces données ? Il ne nous appartient pas de l'exa- 
miner, nous avons voulu prouver seulement que M. L. R. s'appuie 
sur les principes scotistes. 


Nous terminons par la REVUE DES SCIENCES RELIGIEUSES, 
UNIVERSITÉ DE STRASBOURG (1923, fasc. 4, p. 611). 

Voici l’article que M. Rivière y consacre au « Motif ». 

« Souvent déjà le P. Chrysostome est intervenu dans l'arène 
héologique en faveur de la thèse scotiste sur le « motif de l’In- 
arnation ». Le présent ouvrage est moins une œuvre de doctrine 
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que de critique : ce qui lui donne une portée plus profonde pour 
tous les théologiens ASE aiment réfléchir sur les questions de 
méthode. | 

» Une première partie discuté les positions respectives du sco- 
tisme et du thomisme d’après un article du P. Hugon, puis s’é- 
tendsur l'étude du cajétanisme qui croit pouvoir concilier l’incon- 
cihable : savoir la primauté du Christ et le postulat thomiste 
que l'Incarnation dépend du péché. Système quelque peu hy- 
bride dont l’auteur bouscule les variétés successives, pour aboutir 
‘à cette conclusion savoureuse : « les thomistes cajétaniens sont 
les témoins les plus irrécusables en faveur des scotistes » (p. 164- 
165). La deuxième partie est consacrée aux principaux thomistes 
contemporains : Hurter, Billot, Galtier, Pesch, Stentrup, Tan- 
querey, Sauvé, dont le R. P. fait ressortir l’inconsistance et les 
erreurs ! Chemin faisant, 1l relève les témoignages patristiques 
favorables à la thèse de Scot !. Une dernière partie s'attache aux 
conséquences qu'entraînent les deux systèmes en PEÉSCRCE Le 
la gloire du Christ et de sa mère. 

» Partout le P. Chrysostome se montre théologien érudit, dia- 
lecticien vigoureux, critique pénétrant. On ne saurait naturelle- 
ment s'attendre à ce que sa discusion emporte tous les suffrages 
en une matière aussi controversée et, dans l’ardeur de ses convic- 
tions, l’auteur abuse peut-être un peu du consentement unanime 
des Pères (p. 64-69). Mais les théologiens sans parti pris y trouve- 
ront tous les éléments pour connaître l’état du problème et en 
aborder à leur tour la solution. » Fa | J: RIVIÈRE. 


Nous ne désirons qu’une chose c’est que les théologiens consa- 
crent tous leurs efforts à la solution de cette question sociale 
la plus cu de toutes, puisqu'elle les commande toutes. 


RÉSUMONS ce que nous avons relevé dans = diverses 
Revues : | D, 

19 L'opinion scotiste est probable et l’opinion thomiste plus 
probable. (Dichonnaire de théologie: ii et les Études des 
RR. PP. Gi | | 


1. Dans ce dossier l’auteur fait une petite place aux révélations des mys- 
tiques, mais, dit-il, « à titre de curiosité » (p. 204, note 1). Nuance de préci- 
sion où l’on sent le VÉologen de DÉHÉE et qui se recommande à l’imitation 
de tous. 
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20 La royauté du Christ se présente avec des perspectives 
plus grandioses dans l'opinion scotiste que dans l'opinion tho- 
miste ; 

Les preuves en faveur de la graha Chnisti des anges font 
à l'opinion scotiste un fond solide : 

Aucune opinion ne dépasse les limites du probable (Am 
du Clergé). 

3° Il y a certaines lacunes et inexactitudes dans l’exposé de 
la thèse scotiste par quelques auteurs contemporains (Pourquoi 
pas {ous ?) Revue des sciences philosophiques et théologiques. 

Les conséquences de la thèse thomiste et scotiste sont les 
mêmes f{1b1d). | 

4° Toute restauration à la vie surnaturelle et même, croyons- 
nous, éoute élévation à la vie surnaturelle est une participation 
à la plénitude qui est dans le Christ (Recherches de science reli- 
gteuse). 

Il faut dire avec S. Thomas (et avec Scot) que Dieu... crée.., 
(qu'il) donne parce qu'il est bonté et pour donner et pour 
aimer... ceci a son application dans l’Incarnation (:b1d.). 

59 La Revue des sciences religieuses ( HAS OOUTE ) paraît favo- 
rable aux scotistes. 

Enfin la Revue apologétique ne veut pas entrer dans la con- 
troverse. 

Que l'on compare ces conclusions avec celles des auteurs du 
siècle passé et l’on constatera un résultat sensible. 

Ce résultat, toutefois, ne saurait suffire et voici la thèse 
que nous établissons : 

« À MOINS D'ADMETTRE L'IDENTITÉ DES CONTRADICTOIRES, 
LA THÈSE THOMISTE, TELLE QU'ELLE DOIT S'ÉNONCER ACTUELLE- 
MENT, NE SAURAIT AVOIR LA MOINDRE PROBABILITÉ. 

En effet, cette thèse, vu les diverses affirmations des thomistes, 
doit s’énoncer ainsi : Le Christ, cause finale de la création, en même 
lemps que cause exemplaire, méritoire et finale de notre prédest- 
nation, n'a été cependant voulu que pour réparer le péché. 

Or, pour la raison pure, ces diverses affirmations impliquent 
contradiction ; 

Donc nous ne saurions les admettre à moins que la Révé- 
lation ne nous les impose comme un mystère à croire !. 


1. C’est la solution suggérée par les Études ecclésiastiques de Madrid. 


CS 
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Mais la foi ne nous les impose pas et ne peut pas nous les imposer. 

La foi ne nous les impose pas. En effet, que nous enseigne-t-elle ? 
— Que le Christ est Rédempteur et qu'il est cause finale de la 
création et de la prédestination. 

Pour que la thèse thomiste fût vraie, il faudrait que la Révé- 
lation nous enseignât que le Christ n’a été voulu que pour être 
_ Rédempteur. 

Or dans l’Écriture, on ne trouve aucun texte qui le dise for- 
mellement ; les thomistes en conviennent. 

Si l’on trouve dans les Pères quelques textes qui portent cette 
précision, il y a dans leurs œuvres d’autres affirmations qui, 
indirectement sans doute, mais pourtant nécessairement, la 
contredisent. 

La foi NE PEUT PAS nous les poste, — Dieu ne saurait 
imposer à notre croyance ce qui est contre la raison, mais seu- 
lement ce qui est au-dessus de la raison ; ce serait, en effet, nous 
donner la raison pour guide et la déclarer incapable de nous 
guider. | 

Mais l'identité des contradictoires détruirait tout principe 
de raisonnement !. Le point de départ et le principe inébranlable 
de toutes les opérations de la raison, c'est que le ou: et le non 
ne peuvent se dire, en même temps, de la même personne et 
sous le même rapport. 

Or, lorsqu'on nous dit que le Christ est la cause finale ou raison 
d’être de la création et que, cependant, il n’a été voulu que pour 
réparer le péché, on nous affirme en même temps qu'il a été voulu 
et avant l’homme et après l'homme. C'est bien l'identité des 
contradictoires. Plus les thomistes multiplient leurs efforts pour 
concilier ces deux propositions plus ils en font éclater l'incon- 
ciliabilité. 

C4 

Donc la thèse thomiste ne pourrait s'asseoir que sur les ruines 
de la raison. 

Veut-on un confirmatur ? On doit le trouver dans la thèse 
contraire. En effet, si la thèse scotiste respecte la raison et 
s'adapte aux données certaines de la Révélation, ce sera une nou- 


1. « Pour nous, l’homme est un animal raisonnable, raisonnable signi- 
fiant l'exercice d’une faculté régie par la loi de contradiction. » (Th. Mainage, 
Revue des Jeunes, 25 oct. 1922, p. 142). Donc enlevez la loi de contradiction 
et l'homme reste toujours un animal raisonnable, mais incapable de rai- 
sonner. 


En mt met 
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velle preuve que la thèse thomiste ne saurait prétendre à la moin- 
dre probabilité. 

La thèse scotiste doit s’énoncer ainsi : « L’Incarnation, source 
de tous les bienfaits pour les hommes et les anges — création, 
surnaturalisation et glorification; avec la rédemption pour les hom- 
mes pécheurs — a été voulue avant tout pour permettre à Dieu 
d'aimer en dehors de lui. » 

Cette thèse ne violente ni la raison n1 la Révélation. 

Elle ne violente pas la raison, puisqu'’au contraire, elle répond 
à ses données. En effet, dès l’origine ge la discussion, $S. Bona- 
venture et S. Thomas ont reconnu qu'il est plus conforme à la 
raison de dire que l’Incarnation est indépendante du péché. 

Loin d’être en opposition avec la Révélation, elle cadre par- 
faitement avec la parole de Dieu ; elle s'appuie sur les données 
certaines de la Révélation. Avec celle-ci, elle affirme que le Christ 
est le premier voulu, qu’il est la cause finale et méritoire de la 
Création des hommes et des anges et de leur prédestination, etc. 

La raison serait en opposition avec la Révélation, s'il y avait 
dans l’Écriture un seul texte qui dise : L'Incarnation n'a été voulue 
que pour la Rédemption. — Mais ce texte est resté introuvable 
jusqu’à présent. 

Les Pères de leur côté fournissent à la thèse scotiste des textes 
sans nombre. | 

| Fr. CHRYSOSTOME, 
O.F.M. 


L'ÉCOLE FRANCISCAINE 


Histoire partiale. — Histoire vraie 


R] 


Celui qui s'intéresse à l’histoire de la pensée franciscaine ne 
peut laisser passer inaperçu le récent travail de M. Barbedette 
P.S. S., Histoire de la Philosophe, Paris 1923, Vir1-559 pp. 
L’Auteur de ce Manuel en effet, a consacré plusieurs pages à 
l'histoire des Docteurs Franciscains du XIII siècle et à l'exposé 
de leur pensée ; 1l a.aussi porté sur $S. Bonaventure, le B. Duns 
Scot et Roger Bacon ainsi que sur l'influence de leurs idées au 
cours des siècles des jugements d'une extrême gravité. 

Pour ce motif et à ce point de vue exclusivement francis- 
cain !, il a semblé opportun d'examiner l’Histoire de la Phalo- 
sophe de M. Barbedette, P.S.S. 


La 


1. D'un point de vue plus général, il est impossible de ne pas faire les 
remarques suivantes. L'information de M. Barbedette P.S.S. est très insuf- 
fisante : le: ouvrages classiques du R. P. de Ghellinck, S.]J., de Mgr Grab- 
mann sur le Haut Moyen-Age, la collection de M. Baeumker lui semblent 
inconnus. — L’exposé de la pensée philosophique des Pères reproduit trop 
constamment Mgr Freppel, même en des matières où des études postérieu- 
res auraient pu être consultées. — Il est étonnant de voir le peu de place 
(158) accordé à saint Grégoire de Nysse, le grand philosophe de la patris- 
tique grecque. — D'aucuns s’étonneront que M. Barbedette puisse écrire 
(17 ') : « Influencé par la théologie catholique, par Platon et Plotin peut- 
être, le Docteur d’'Hippone a accordé à l'intelligence divine le rôle qu’une 
saine philosophie réserve à l’intellect agent ». Aïlleurs(300) l’A. parle de 
« l’illumination exagérée qui aurait séduit S. Augustin. » Il est difficile de 
voir ce qu'une « saine philosophie » pourrait objecter à la théorie sublime 
de S. Augustin, immortelle traduction en langage philosophique de ce 
que l'Évangile de S. Jean nous apprend sur le rôle illuminateur du Verbe. 
La philosophie de S. Bonaventure, de Mathieu d’Acquasparta, etc. s’en ins- 
pire profondément. La théorie de'S. Augustin est également un des présup- 
posés philosophiques de la mystique médiévale.-— La preuve augustinienne 
de l'existence de Dieu par les vérités premières (176) n’a pas été en géné- 
ral abandonnée par les Scolastiques, et S. Bonaventure en la reprenant ne 
fait pas exception : elle se trouve aussi chez S. Anselme, Alexandre de Halès : 
Grunwald, Geschichte der Gottesbeweise im Mittelalter Münster 1907 (Beit. 
zur Gesch. der. Phil. Bd VI, Heft III) 96-97. Le volontarisme de S. Augus- 
ti est beaucoup trop voilé. — Arnauld de Villeneuve (252) ne peut guère 
par ses idées « préluder » aux théories de Roger Bacon puisqu'il lui est pos- 
térieur — Gérard de Groot (330) est le fondateur des Frères de la Vie com- 


ns 
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Je ne m'arrêterai point à étudier les relations de l'ouvrage 
de M. Barbedette P. S. S. avec deux volumes de publication 
récente : La philosophie de Duns Scot de M. l’abbé Landry et 
François Suarez, sa phlosopme et les rapports qu'elle a avec sa 
théologie. par M. l'abbé Léon Mahieu. Un nombre remarquable 
d'idées et partois aussi d’erreurs historiques leur est commun; j'en 
ai fait un tableau synoptique !. Comment tout cela s’explique-t-il ? 
M. Barbedette, P. S. S. qui « depuis plus de vingt-cinq ans »(V) 
consacre tous ses loisirs à la préparation de son Manuel, aura 
sans doute la bienveillance de nous le dire. 


L'ÉCOLE FRANCISCAINE AU XIII® SIÈCLE 


L'histoire de l'École Franciscaine ? commence avec Alexandre 
de Halès et ses disciples immédiats. M. Barbedette P. S. S. 
accorde quelques lignes à ces origines (p. 254-256). 

L'exposé de l’Auteur est très insuffisant. D'abord, la biogra- 
phie d'Alexandre de Halès est à peine effleurée. Pourtant le 
P. Panfilo de Magliano *, le P. Hilarin Felder, O. M. C. #, M. 
Endres 5 auraient pu donner quelques renseignements précis 
sur la carrière doctorale d'Alexandre de Halès ; leurs noms ne 


mune mais il n’est pas le « fnndateur des Frères du Libre-Esprit » hérétiques 
bien connus du Moyen-Age. — Qu'il s'agisse de la philosophie arabe ou de 
la pensée de Duns Scot, il y aurait autre chose à citer que Renan (118, 192, 
205, 207, 208, 211, 317) dans un ouvra'’e destiné aux Séminaires. 


1. Les formules sont édulcorées parfois, mais on les reconnaît encore. 


2. Sur l’École Franciscaine du XIIIe siècle, cfr. Sbaralea, Suppl. ad 
Scriptores, Rome 1806 ; Lauttle, The Grey Friars in Oxford, Oxford 1892 ; 
Card. Ehrie, S. J., Das Studium der Handschriften der mittelalterlichem Scho- 
lastik mit besonderer Berucksichtigung der Schule des hl Bonaventura dans la 
Zeitschrift zür Kath. Theol. 1883, 1-51 ; S. Bonaventure, Opera Omnia, 
Proleg. ad Primum Lib. Sent. Quaracchi 1882, vol. I, LV-LXVI; De humanae 
cognitionis ratione anecdota, Quaracchi 1883, Proleg. XI-X XIII ; Grabmann, 
Die philosophische und theologische Erkenninislehre des Kard. Matthaeus von 
Aquasparta, Wien 1906 ; B. Vogt, O. F. M., Der Ursprung und die Entwick- 
lung der Franzishanerschule dans les Franziskanische Studien, 1922, 137- 
158; Holzapfel, Historia Ordinis Minorum, Fribourg en Brisgau, 1909, 243- 
263 etc. 

3. Storia Compendiosa di S. Francesco e de’ Francescani, Rome, 1874, 
I, 549-559. 

4. Histoire des Études dans l'Ordre de S. François, trad du T.R. P. Eusèbe 
de Bar-le-Duc, Paris 1908, 18658. 


5. Des Alexander von Hales Leben und psychologische Lehre, dans la Philos. 
_ Jahrb., 1888, I, 24, 203, 22758. 
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sont pas même rappelés. M. B. se contente de l’ouvrage du P. 
Prosper de Martigné ! qui n'est certes pas sans mérite, mais qui 
est actuellement en retard d'environ quarante ans. 

Il y a plus encore. Il n’est pas établi que la Somme T héologique 
soit « l'unique ouvrage » (254) d'Alexandre de Halès. Salimbene 
affirmait en effet que le Docteur Franciscain écrivit plura opera? 
Un très grand nombre de manuscrits catalogués par le P. Fidèle 
de Fanna ©. F.M., lui attribuent des écrits éxégétiques. Il col- 
labora également à une exposition de la règle franciscaine cor- 
nue sous le nom d'Expositio quatuor magistrorum*. De plus, 
Alexandre de Halès n’est pas « le premier » (225) à prendre le 
Livre des Sentences de Pierre Lombard pour thème de ses com- 
mentaires ; l'usage est de beaucoup antérieur. 4 L’approba- 
tion de la Somme par 70 docteurs de l’Université de Paris dont 
M. B. parle encore (254) est fort douteuse *. | 

Pour M. B., le système philosophique d'Alexandre de Halès 
s'inspire « d’un aristotélisme imparfait nuancé de néoplatonisme 
et d’augustinisme » (256). Cette interprétation est insoutenable ; 
il faut en renverser les termes. Alexandre de Halès appartient 
nettement à la direction augustinienne. La pensée de S. Augus- 
tin, de S. Anselme, des Victorins ne « nuance » pas seulement 
son système : elle en est le fondement. Pour s'en convaincre, 
on n'a qu'à lire les preuves de l'existence de Dieu élaborées par 
le Docteur Irréfragable, $ ou encore sa théologie de la Trinité ?. 
Les autres courants philosophiques particulièrement discer- 
nables dans la ITe Partie de la Somme qui n'est pas toute de 
première venue — sont d’une importance très secondaire. Jean 


1. La scolastique et les traditions franciscaines, Paris 1888. 

2. Chronica, éd. Holder-Egger dans le Mon. Germ. Hist. Scriptores, XX XII, 
1905-1913. 

3. Holzapfel, I. c. 26. 


4. J. de Ghellinck, S. J., Le mouvement théologique du XITS® siècle, Paris 
1914, 165 ; Grabmann, Die Geschichte der scholastischen Methode, Fribourg 
en Brisgau 1911, Il, 392. De plus, il importe de remarquer que la Somme 
n'est pas un commentaire de Pierre Lombard. 


5. Denifle-Chatelain, Chart. Univ. Parisiensis, Paris 1889, II, 140. 
6. Sum. Theol. Cologne 1622, Pars Prima, q. 2, De cognitione Dei, vol. I, 


7-18 ; q. 3, De essentialitate divinae substantiae, 1. c. 18-21 ; cfr. Grunw£c:i, 
1. c. 95-102. 


7. L. c. Pars prima, q. 42 ss. cfr. De-Regnon, S. J. Études sur la Sainte 
Trinité, Il, Paris 1892, Étude XI, Théorie d'Alexandre de Halès, 339- 432 
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Peckam, ! dans sa célèbre lettre du r°T juin 1285, avait raison de 
saluer dans la personne d’Alexandre de Halès l’initiateur de 
l’augustinisme franciscain. 

D’aucuns regretteront encore que M. B. n'ait donné de la 
pensée d’Alexandre de Halès qu’un bref exposé, superficiel, 
insuffisant. Les ouvrages à consulter ne manquent pas pourtant ?. 
Cette lacune est d’autant plus sensible que la Somme T héologique 
exerça une grande influence. S. Bonaventure *, Albert le Grand 4, 
S. Thomas d'Aquin ÿ, Vincent de Beauvais $ l'utilisèrent, et 
parfois notablement. En voilant ainsi l’action exercée par Alexan- 
dre de Halès, en présentant très imparfaitement la pensée du 
Docteur Franciscain, en lui imposant même un sens qu'elle n’a 
pas, M. B. n’a pas donné du Docteur Irréfragable la place qui 
lui revient dans l’histoire de la scolastique au XIIIe siècle. 


1. Registrum epistolarum Fratris Joannis Peckham, éd. Charles Martin, 
London 1885, 896-902. 


2. Cfr. Théodicée : Grunwald, 1. c. ; Daniels, O. S. B., Quellenbeiträge 
und untersuchungen zur Geschichte der Gottesbeweise in Dreizehrten Jahrun- 
dert, Münster 1909, passim [Beiträge etc. Bd. VIII, Heft. 1-2]; Jules Auriault, 
De la connaissance de Dieu d’après Alexandre de Halès, art. de la Revue de 
l’Institut catholique de Paris, 1903, VIII, 389-424 ; Baeumker, Wifels, ein 
Philosoph und naturjorscher des XIII Jahrunderis, Münster 1908, 316-317 
[Beiträâge etc. Bd. III, Hft. 2] ; Seeberg, Lehrbuch der Dogmengeschichte, 
Leipzig, 1913, vol. III, 358-364 ; — La connaissance : Minges, O. F. M. 
La teoria della conoscenza in Alessandro di Ales, dans la Rivista di Filoso/fia 
Neo-scolastica, Milan 1915, VII, 347-368 ; Otto Keicher, ©. F. M. Zur lehre 
der ältesten Franziskaner theologen vom intellectus agens dans Festschrijt 
G. Hertling, Fribourg en Brisgau 1913, 177 ss. Aux textes cités dans cette 
étude, ajouter, Sum. Theol. Pars Prima, q. 2, n. 3, a. 1, ad. 3, Cologne 1622, 
I, 16. — Psychologie : Endres, 1. c. ; Minges, O. F. M.,, Zur Psychologie 
A. Halës, dans la Phil. Jahr. Fulda 1915, XXVIII, 143 ss ; Kreutle, Die 
Unterblichtkeitlehre in der Scholastik von Alkuin bis Thomas von Aquin, 
dans la Phil. Jahr., XXXI, 341-381, cfr. 367 ss ; Verweyen, Das Problem 
der Willensfreiheit in der Scholastik, Heidelberg, 1909, 79-86, H. Simar, 
Die Lehre vom Gewissen in der Scholastik des XIII Jahr.I : die Franzishaner- 
schule, Fribourg en Brisgau, 1885, 10 ss ; H. Appel, Die Lehre der Scholas- 
tiker vom der Synderesis, Rostok 1891, 20-28, etc. | 

3. Voir le propre témoignage de S. Bonaventure, In II Sent. Praelocutio, 
Opera Omnia, II, 2 b ; II Sent. d. X XIII, a. II, q. III, ibid. 547. 

4. Minges, ©. F. M., Abhängigheitsuverhältnis zwischen À. von Hales und 
Albert dem Grossen, dans les Franzishkanische Studien, 1915, IL Jhrg, Heît 
II, 208-229. 

5. Minges, O. F. M. Abhängigkeitsverhältnis zwischen der Summe Alexan- 
ders von Hales und dem heiligen Thomas von Aquin, ibid. III Jhrg, Heît I, 
58-77. 

6. Minges, O. F. M., Exzerpte aus Alexander von Hales bei Vinzenz von 
Beauvais, ibid, I Jhrg, Heft I, 52-65. — Notons aussi que la théorie de la 
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D'autres maîtres Franciscains enseignèrent à Paris ou à Ox- 
ford à l’époque d’Alexandre de Halés. FRERE M. B. a 
oublié d'en parler. 

Néanmoins, plusieurs d’entr'eux font honneur à la scolastique 
du milieu du XIIIe siècle. Ainsi Eudes Rigaud, ! ami de 
S. Louis et archevêque de Rouen. Son Commentaire sur les Sen- 
tences est très considérable ; sa publication serait une révéla- 
tion. Guillaume de Meliton ? et Jean de la Rochelle # surtout, 
méritent autre chose que la mention occasionnelle qu’en fait 
M. B. La Summa de Anima de Jean de la Rochelle est en effet 
un ouvrage qui marque une date dans la psychologie du XIIIe 
siècle. M. B. aurait « rendu justice » (VII) à l’École Francis- 
çaine, s’il avait analysé quelque peu cet écrit, puis signalé, à 
la suite du KR. P. Minges O. F. M. les autres travaux philoso- 
phiques et théologiques dûs à cet illustre disciple d'Alexandre 
de Halès. 

Plus encore, M. B.n ‘aurait pas du passer complètement sous 
silence le grand métaphysicien anglais, Thomas d’York. Mgr 
Grabmann lui a consacré une étude de haute valeur 4. Le Sapien- 
diale de Thomas d’York est la grande Somme philosophique du 


connaissance ?n rationibus aeternis enseignée par A. de Halès, n’est pas celle 
de son contemporain, Guillaume d'Auvergne, quoiqu’en dise M. B. (256), 
Cfr. N. Valois, Guillaume d'Auvergne, Paris 1880, ch. 8, 266-278 ; Minges, 
La teoria della conoscenza, 1. c. 


1. Ehrle, 1. c. 42 ; Sbaralea, 1. c. ; le texte de ce Commentaire a été entiè- 
rement transcrit par les Franciscains de Quaracchi et est prêt pour l’impres- 
sion. Le cod. 737 de la Bibl. publ. de Toulouse contient aussi quelques 
questions d'Eudes Rigaud. 


2. Sbaralea, 1. c. ; Ehrle, 1. c. 42. Cet illustre disciple d’A. de Halès est 
l’auteur de Questions théologiques importantes, de Commentaires étendus 
sur plusieurs livres de la Bible, d’un écrit liturgique sur la Messe. Il en sera 
question ici même dans cette Revue sr les circonstances me permettent d’a- 
chever une étude entreprise depuis quelque temps. 


3. Ehrle, I. c. 42; Sbaralea, 1. c.; Minges, De scriptis quibusdam F. Joannis 
de Rupella, dans l'Archivum Franciscanum Historicum, 1913, VI, 597-622 ; 
Zur Erkenninislehre des Franzishaners Johannes von Rupella, dans la Phil. 
Jahrbuch, Fulda, 1914, XXVII, 461-477 ; Manser, O. P. Johann von Rupella. 


Ein Beitrag zur Charakteristik mit besonderer Berücksichtigung seiner Erken- 


ntnislehre, dans la Jahrb. fur Phil. und spek. Theol., Paderborn 1912, XXVI, 
290-324 ; Keicher, 1. c., 177-180 etc. 

4. Die Metaphysik des Thomas von York, 1260, dans Festgabe zum 60 
CeONrSAs CI. Baeumker, Münster 1913, 181-193 ; Ehrle, 1. c. 43 ; Felder, 
1. c. ; Pelzer, Les versions latines des ouvrages de morale conservés sous le nom 
d’ Aristote en usage au XIII siècle, co la Revue néo-scolastique, Louvain 
1921, XXIII, 402-403, etc. 
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XIIIe siècle. Composée à l’époque des travaux d'Albert le Grand 
et antérieurement à ceux de S. Thomas d'Aquin, elle donne à 
l'École Franciscaine d'Oxford une place très importante dans 
l'histoire de la Scolastique. ! Il suffira de renvoyer, pour de plus 
amples détails, à l'étude de Mgr Grabmann. Ces quelques lignes, 
suffisent en effet, pour laisser entendre que les pages accordées 
. par M. B. aux premiers maîtres de l’École Franciscaine sont 
insuffisantes et que la réalité historique est fort différente du 
tableau qu'il en a fait, à la hâte et sans information aucune. 


Le chapitre consacré à S. Bonaventure est encore moins satis- 
faisant... | 

M. B. écrit (294) : en 1248, S. Bonaventure devenu docteur, 
enseigna publiquement. C’est une inexactitude. Le Séraphique 
Docteur ne fut promu officiellement au doctorat que le 23 octo- 
bre 1257. ? 

Plus erronée encore est l'affirmation suivante (295) : « Les 
Pères du Collège S. Bonaventure à Quaracchi ont entrepris une 
édition critique [de S. B.] ; de S. Bonaventure commencée en 
1882, elle s’est achevée avec le XIe vol. en 1902 : le P. de Fanna 
y a introduit de nouveaux traités sur les Topiques, les Méätéores, 
et le de Generahone d'Aristote »... Le mysticisme ne porte pas à 
négliger la culture de la raison : il n’a pas empêché S. Bonaventure 
de se livrer aux exercices dialectiques et non seulement de com- 
menter les Topiques d’Aristote, ce que S. Thomas n'avait pas 
fait, mais encore d'établir dans son Ordre des argumentations 
publiques. » En effet, qui a jamais entendu parler des Commen- 
taires de S. Bonaventure sur Aristote ? Le P. Fidèle de Fanna * 
a bien trouvé quelques manuscrits tardifs qui attribuaient faus- 
sement de tels écrits au Séraphique Docteur, mais personne n’a 
jamais reconnu l'’authencitité de ces commentaires et encore 


1. Mgr Grabmann, I. c. écrit : Wir haben hier eigentlich die einzige grosse 
Darstellung des Systemes der Metaphysik aus der Aera der Hochscholastih 
vor uns., etc. Le KR. P. Minges prépare l'édition de cette Somme, d'apres les 
mss. de Florence et de Rome. Puisse son travail, achevé en grande partie, 
être bientôt publié. Il sera la preuve que ce que l’on attribue souvent à Albert 
le Grand et à S. Thomas d'Aquin est le mérite propre de l’École Francis- 
caine d'Oxford. 


2. Opera omnia, X, 46. 


3. Ratio novae collectionis operum S. Bonav. Turin 1874, 259-264 ; Opera 
ormnia, X, 26. | 


La France Francisc. 8 


— 114 — 


moins les Franciscains en ont-ils fait l'édition critique. Que de 
semblables énormités s'impriment après l'édition des œuvres de 
S. Bonaventure, l’idée même en est inconcevable. Pourtant ce sont 
ceux-là même qui sans avoir ouvert l'édition critique des ‘œuvres 
du Séraphique Docteur et après avoir commis de telles méprises, 
se permettent d'exposer la lumineuse pensée du Séraphin de 
l'École et proclament qu’ « il n’a laissé aucun ouvrage qui s’im- 
pose à tous ses disciples encore moins à toutes les intelligences 
et à toutes les écoles » ! C’est infiniment regrettable. 

Il est encore inexact de caractériser la philosophie de S. Bona- 
venture dans les termes suivants : elle est « le péripatétisme 
légèrement nuancé de thomisme et fortement imprégné d’augus- 
tinisme et de mysticisme sinon d'ontologisme » (295). Le Séra- 
phique Docteur, en effet, est le S. Augustin du XIITe siècle ; il 
n’a pas reçu seulement une forte « empreinte » de l’augustinisme ; 
il en est le représentant immortel : les grandes idées de S. Au- 
gustin sur l’âme, la connaissance, le monde et Dieu, il les a re- 
cueillies dans une majestueuse synthèse. Le péripatétisme n'est 
__en aucun sens le fonds premier de sa philosophie, bien que le Séra- 

phique Docteur ait été largement initié à la pensée du Stagirite 
et ait su l’utihiser. | | 

M. Barbedette ne prouve pas non plus que la pensée de S. Bona- 
venture est légèrement nuancée de thomisme (296-7). » Contrai- 
rement à son sentiment le Séraphique Docteur n’admet pas la 
distinction réelle entre l’essence de l’âme et ses facultés ; il éta- 
blit une distinction intermédiaire qui est, ni plus ni moins, 
l’'ébauche de la distinction formelle soutenue par le B. Duns 
Scot.1 Quoiqu’en dise encore M. Barbedette, il n’est pas certain 
que S. Bonaventure admette l'impossibilité pour la matière 
première d’exister sans la forme : son meilleur disciple, Barthé- 
lemy de Barberiis ©. M. C., enseigne et démontre exactement le 
contraire. ? Quant au texte cité par M. B. pour établir que 

1. Cfr. Barth. de Barberiis, O. M. C., Cursus Philosophicus ad mentem 
S. Bonaventurae, Lyon 1677, Pars tertia, De anima, tract. II, vol. III, 
232-244. 

2. L. c. Pars Secunda, lib. Phys. tract. II, vol. II, 63-69. 

3. IL. Sent. d. XXV, p. I, a. I, q. VI, ad 3, II, 605 b-606 : cum dicitur quod 
voluntas sequitur judicium, si intelligatur de judicio quod consistit in solo 
dictamine, non est semper verum quod ad illud sequatur voluntas necessario ; 


si autem intelligatur de judicio dejinitivo, ex hoc non sequitur quod voluntas 
sequatur principaliter actum alienum, imo polius actum alienum trahit ad 


proprium. 
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S. Bonaventure conçoit l'influence du dernier jugement pratique 
de l'intelligence sur la détermination libre de la volonté comme 
S. Thomas d’Aquin, il est précisément dans un sens opposé ; le 
B. Duns Scot n’a suivi ici que le sentiment du Séraphique 
Docteur. D'ailleurs comment M. B. veut-il soutenir le « tho- 
misme » mitigé de S. Bonaventure ! alors que le Séraphique 
Docteur a composé son Commentaire des Sentences avant que 
S. Thomas d’Aquin ait rédigé le sien ? ou tout au moins à la 
même date ? Son affirmation est donc simplement fantaisiste. 

Il n’y a pas lieu non plus de parler de la tendance ontologiste 
du Séraphin de l’École #. 

M. B. croit que S. Bonaventure « n’a pas comme S. Thomas 
laissé de Somme Théologique ni aucun ouvrage qui s'impose à 
. tous ses disciples, encore moins à toutes les écoles etc (300). Pour- 
tant, avant le Docteur angélique, S. Bonaventure a composé le 
Breviloquium, véritable somme exclusivement théologique, où le 
Saint a condensé les grandes idées de la théologie contemplative 
de S. Augustin, de S. Anselme et des Victorins et devant lequel 
toute la postérité s’est inclinée, depuis Jean Gerson jusqu’au Car- 
dinal Hefelé et le Dr Scheeben 4. 

M. B. ne dit pas un mot de l'influence exercée par S. Bonaven- 
ture à l’Université de Paris, lors de la grande crise doctrinale de 
2270, ni des Conférences sur l'Hexaméron prononcées à cette occa- 
sion. Néanmoins, en cette circonstance, le Séraphique Docteur 
a parlé comme le plus éloquent des Pères de l’Église 5 : il a incarné 
tout le Moyen-Age théologique et mystique. | 

C’est dire, — sans insister davantage  — que M. B. a amoindni 
le rôle doctrinal de S. Bonaventure et que l’on ne peut accepter 


1. Opera omnia, Proleg. in I librum Sent., vol. I, LVI. 


2. M. E. Gilson a observé aussi très justement : « La première condition 
à observer, si l’on veut étudier et comprendre saint Bonaventure, c’est d’en- 
visager son œuvre en elle-même, au lieu de la considérer, ainsi qu’on le fait 
parfois, comme une ébauche plus ou moins heureuse de celle qu'accomplis* 
sait au même moment saint Thomas ». Cfr. La Philosophie au Moyen- Age 
(collection Payot), Paris, 1922, I, 143. 


3. II Sent. d. X XIII, a. II, q. III, vol. II, 544-545. 


S. Bon. Opera Omnia, Proleg. in quinitum tomum, c. III, vol. V, XV- 
XX VI : 201-291. 


5. Opera omnia, V, 329-454. 


6. On peut discuter en effet ce que M.B. écrit au sujet de l’idéologie bona- 
venturienne (295), etc. 
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qu'avec les plus grandes réserves l'exposé qu'il a consacré au 
système philosophique du Séraphin de l’École. 


S. Bonaventure eut toute une légion de disciples éminents 
soit par leurs écrits soit par leur action dans l’Église. M. B. esca- 
mote toute cette histoire glorieuse, qui va de Mathieu d'Acquas- 
parta au B. Duns Scot. Les quelques lignes qu'il accorde « aux 
derniers philosophes du XIIIe siècle » sont remplies dinexac- 
titudes. 

Il y aurait eu d’abord à signaler le fait très important que les 
Lecteurs du Sacré Palais, pendant cette période, appartiennent 
tous à l’Ordre Franciscain, se rattachent à l’École du Séraphi- 
que Docteur et annoncent, dans un grand nombre de problèmes, 
les solutions préconisées par le B. Duns Scot : tels Jean Peckam, 
Mathieu d’Acquasparta, Guillaume de Falger, Gentile de Mon- 
tefiore, etc !. M. B. n’en dit rien. 

Mathieu d’Acquasparta, lecteur à Bologne puis à Rome, est 
un des princes de la scolastique. Ses œuvres presqu'’aussi déve- 
loppées que celles de S. Bonaventure, révèlent un philosophe et 
un théologien de premier ordre. Une partie de ses Questions ont 
été éditées ; Mgr Grabmann leur a même consacré une mono- 
graphie d’une haute valeur ?. N'’empêche : M. B: ne le nomme 
même pas. | 

Il ne nomme pas davantage Gilbert de Tournai sur qui M. de 
Poorter a fourni de belles études et qui est une des personnalités 
marquantes du mouvement philosophique belge $. 

Il est vrai, M. B. parle de Guillaume de la Mare, — un autre 
disciple de S. Bonaventure — mais c'est pour nous apprendre 
que son Correctorium est perdu, — alors qu'il en existe une an- 
cienne édition:(avec la réponse attribuée à Gilles de Rome} et 
que, selon S. E. le Card. Ehrle, dans son magistral article Der 
Kampf um die Lehre des hl Thomas von Aquin“, il en existe plu- 
1. Grabmann, Die Philosophische und Theologische Erkenntnislehre des 
Kard. Matthaeus von Acquasparta, Vienne 1906, 5-6 ; Spettmann, /o4. 


Pechami Quaestiones de Anima, [Beiträge zur Gesch. der Phil. des Mittel- 
alters, Bd. XIX, Heft. V] ; Ehrle, 1. c. 43-48. | 

2. Grabmann, 1. c. ; Quaestiones de Fide et de cognitione, éd. LA 
1903 ; Quaestiones de Christo, Quaracchi 1914. 

3. Le Traité Eruditio regum et principum de Guibert de Tournai, dans la 
collection Les Philosophes Belges, Louvain 1914 ; Le De modo addiscendi 
de Guibert de Tournai, dans la Revue Néo-scolastique, 1922, XXIV, 195-228. 

4. Art. de la Zeitschrift für Kaïth. Theol. 1913, 266 ss. 
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sieurs manuscrits. M. B. aurait dû s’arrêter devant la personna- 
lité de Guillaume, signaler qu'il est l’auteur d'un Correctoire 
de la Bible, le meilleur du Moyen-Age d’après le R. P. Denifle, 
O. P.1, noter qu'il a composé un Commentaire sur les Sentences 
de S. Bonaventure et un grand nombre de questions disputées ?; 
mails à son avis, c'était sans doute lui faire trop d'honneur. Pour 
M.B.eneffet, Guillaume de la Mare est un « pamphlétaire (307) ». 
C'est beaucoup dire lorsqu'on sait que M. B. déprécie son œuvre 
sans en connaître un seul mot et qu'il copie la dérisoire thèse de 
M. Landry sur Duns Scot, sans même se mettre en peine de con- 
trôler, d’après les textes, ses affirmations les plus étranges. 

C’est aussi escamoter l’histoire que d’expédier en trois ou qua- 
tre lignes sans valeur, un personnage tel que Jean Peckham. Il 
est vrai que M. B. nous apprend que Peckham fit tous ses efforts 
pour ramener les esprits à la saine doctrine «de l’unité des formes». 
C’est une trouvaille du genre de celle des Commentaires de S. Bo- 
naventure sur les Topiques. 

Quant aux autres maîtres Franciscains d’alors — S. Gauthier 
de Bruges, Pierre de Trabibus, Eustache, Hugues de Périgueux, 
Nicolas Occam, Henri d’Isny, Richard Rufus, — auteurs con- 
nus suffisamment — et une dizaine d’autres que l’on pourrait 
citer, M. B. naturellement n’en dit rien 5. 

Je n’insiste pas sur les pages employées à décrier Raymond 
Lulle. Tout y est à reprendre, d’après les écrits des RR. PP. 
Golubovich #4, et Keicher 5 O. F. M. et la belle thèse de M. H. 
Probst %. J'en dis autant de la notice superficielle et arriérée 
accordée à Roger Bacon. (303-306). Notons seulement que Roger 
Bacon n’a pas été atteint « par la condamnation de Paris et 
d'Oxford », comme le dit M. G. Ce sentiment, en effet, s'appuie 
sur l’attribution que le R. P. Mandonnet O. P., a fait à Bacon 


1. Denifle, Die Bibelkorrectorien dans l'A. L. K. G. IV, 265, 298-311, 
483-526, 587 ; Samuel Berger, Quam notitiam linguae hebraicae habuerint 
Christiani medii Aevi temporibus in Gallia, Paris 1893, 32 ss. 


2. Ehrle, 1. c. 44-45. 
3 Ehrle, 1 c. 


4. Biblioteca Bio-Bibliografica della Terra Santa, I, Quaracchi 1906, 
361-392. 


5. Raymundus Lullus und seine Siellung zur Arabischen Philosophie, 
(Beiträge zur Gesch. der Phil. des Mittel. Bd. VII, Heft. 4-5), Münster 1909. 


6. Caractère et origine des idées du B. Raymond Lulle, Toulouse 1912. 
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du Speculum astronomiae ; or cette conjecture n’est nullement 
fondée 1. 


Passons à Duns Scot. Je ne veux pas relever ici tout ce que 
M. B. a écrit contre le Docteur Marial. L'étude que je publie 
sur la philosophie de Duns Scot ? en réponse au pamphlet de 
M. Landry simplement copié par M. B. suffira pour le moment. 

La vie de Duns Scot, écrit M. B. — reproduisant la phrase 
par laquelle Renan commence la notice qu'il écrivit sur le Doc- 
teur Franciscain dans l'Histoire Littéraire de France — est peu 
connue. Cependant, est-ce un motif pour ignorer ce qui est acquis 
définitivement ? La patrie de Duns Scot est connue : c'est 
l'Écosse comme l’a démontré le R. P. Callebaut ©. F. M. 5. De 
plus, en 1300, le Docteur Marial est sûrement à Oxford 4 En 
1302 il est certainement à Paris comme nous l’apprend la Chro- 
nique des X XIV Généraux 5. A la fin de 1304, Duns Scot est de 
retour à Paris et le ministre Général de l'Ordre, Gonzalve de 
Balboa ordonne de le présenter aux grades de l'Université, en 
faisant de lui un grand éloge : dilectum in Christo Patrem Joan- 
nem Scotum de cuqus vita laudabrh, scientia excellenti, ingenioque 
subtilissimo, aliisque insignibus condihionibus suis, partim expe- 
rientia longa, partim fama, quae ubique divulgata est, informatus 
sum ad plenum $. Pendant son séjour à Paris, il dispute publi- 
quement avec le célèbre Dominicain Godinus, ainsi que le R. P. 
Pelster S. J., vient de l’établir solidement ?. 

Il y défend aussi l’Immaculée Conception. Il importe assez 
peu que l’on admette ou non l’historicité de « la fameuse séance 
sur l’Immaculée Conception » (311), bien que jusqu'ici on n'ait 
apporté aucune preuve contre la tradition franciscaine déjà attes- 


1. À. Rahilly, À Seventh Centenary : Roger Bacon dans les Studies (Irish 
Quartely Review), Dublin 1914, vol. III, 264-265 etc. 

2. La Philosophie du B. Duns Scot dans les Études Franciscaines, 1922, 
XXXIV, 433-483 ; 1923, XXXV, 26-67. 

3. La Patrie du B. Jean Duns Scot dans l'Archivum Franciscanum His- 
toricum, Quaracchi 1917, X, 1-16. 

4. Little The Grey Friars in Oxford, Oxford 1892, 219-220. 

5. Anal. Franc. Quaracchi 1897, III, 453. Sur la vie de D. Scot cfr. aussi, 
Pelster, S. J., Handschriftlirches zu Skotus mit neuen Angaben über sein Leben, 
art. des Franziskanische Studien, Münster 1923. 

6. Wadding, Annales Ord. Min. ad. an. 1304. 

7. Thomas von Sutton, O. P., ein Oxforder Verteidiger der thomistischen 
Lehre, dans la Zeitschrift für Kath. Theol., 1922, XLVI, 237. 
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tée avant la fin du X7ZVe siècle et que l’on sait maintenant les 
rapports de Duns Scot avec un des principaux théologiens de 
l'Ordre de S. Dominique, à ce moment. Ce qui est certain, en 
effet, c’est que le Docteur Marial enseigna l’Immaculée Concep- 
tion et que sa doctrine produisit une véritable émotion. En 
voici la preuve. Jean de Pouilly — Maître à Paris en 1307 — écri- 
vit des Quodlibets célèbres étudiés récemment par M. Valois. 
Une des plus longues questions, composée vers 1310, est con- 
sacrée au privilège marial. Jean de Pouilly rejette la pieuse 
croyance comme une hérésie, un mensonge, etc ; il demande 
de procéder contre ceux qui soutiennent l’Immaculée Concep- 
tion, mais non pas par la voie des raisonnements. Or, il désigne 
clairement l’« hérétique » qui a soutenu le privilège marial : 
quidam autem hoc tenentes scilicet Joannes Scotus sic arguunt etc. 
Tout cela se trouve dans le codex ZI I 117, fol. 193 verso, col. 
a de la Bibliothèque Nationale de Florence et dans le ms. 15372 
de la Bibliothèque Nationale de Paris. 

Les écrits authentiques de Duns Scot ne sont pas ceux qu'a 
énumérés M. B. Plusieurs ont été définitivement écartés. 

M. B. mentionne, comme s’il s'agissait d’une œuvre capitale, 
«le traité du franciscain Bartolini (!!) « de 243 contradichonibus 
quae in Scoti .operibus apparere videntur ». Evidemment, Duns 
Scot ne fut pas inspiré et il fait piètre figure à côté de S. Thomas 
d'Aquin qui « plus heureux que S. Augustin n'a pas eu besoin 
d'écrire ses rétractations » (266). Mais si M. B. tenait à faire 
tant d'honneur à cet opuscule, pourquoi donc n’a-t-il pas parlé 
des nombreux écrits de concordance et de conciliation rédigés 
par les docteurs dominicains, dès la fin du XIIIe siècle, autour 
des ouvrages de S. Thomas d'Aquin ? Même avant l'étude que 
vient d'en publier Mgr Grabmann !, ce n'était pas un mystère. 
En outre, d'aucuns seront heureux de savoir ce que M. B. pense 
du travail récent du KR. P. Pelster. S. J.; De concordantia dicto- 
vum Thomae qui est, d'après cet éminent chercheur, une œuvre 
du Docteur angélique rédigée à la fin de sa vie ?. 

M. B. écrit : chez Duns Scot « les preuves en faveur de la liberté 
de Dieu dans la création sont seulement probabiliores. L’A. cite : 


1. De Summae D. Thomae Aquinatis theologicae studio in Ordine F. Prae- 
dicatorum jam saeculis XIII et XIV vigente dans les Miscellanea Domini- 
cana, Rome 1923, 159-160. 


2. Art. du Gregorianum, Rome 1923, IV, 72-105. 
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quod. VIT. — Cette critique n’est pas fondée. Il n’est pas ques- 
tion de la liberté divine daris ce quodlibet. Manifestement M. B. 
n’a pas lu cet ouvrage de Duns Scot. 

Que d’après le Docteur Franciscain, la distinction de l’ordre 
naturel et surnaturel dépende de la seule volonté divine, c’est 
une accusation sans fondement, contredite par les textes. 

Tout ce que M. B. écrit au sujet de la morale scotiste (317) 
est une pure calomnie copiée chez M. Landry. 

Simple réédition également, ce qu’il dit de la théologie natu- 
relle de Duns Scot — bien que pour savoir le sentiment du Doc- 
teur Franciscain dans la question suivante : Dieu est-il dans 
un genre ?, M. B. tienne à se réclamer de Renan! 

En définitive, tout l’exposé de M. B. a la valeur de la dernière 
source qu'il cite (318), à savoir le Pantagruel de Rabelais. L’A. 
ne pouvait pas mieux indiquer à quel genre de littérature appar- 


tient sinon son Manuel, du moins les pages qu'il consacre au 
B. Duns Scot. 


L'ÉCOLE FRANCISCAINE DU XIV® AU XVIII SIÈCLE ù 


Après le XIIIe siècle, l'École Franciscaine connut encore des 
développements considérables et exerça une influence profonde. 
M. Barbedette, P.S. S., ne se met pas en peine de retracer cette 
histoire. Deux ou trois petits paragraphes, remplis d'erreurs et 
d'inexactitudes et c’est tout. Sur cette base, 1l prononce que l’École 
Franciscaine a amené la décadence de la scolastique. (327) 

D’après M. Barbedette, l’histoire de la pensée au XIVe et XVe 
siècle se résument ainsi : « L'École scotiste a pour représentants 
au XIVe siècle, Alexandre d'Alexandrie f 1314, et surtout Fran- 
çois de Mayron, f 1325 dont la légende fait le promoteur de l’ac- 
tus sorbonicus parce qu'il aurait soutenu pendant 24 heures les 
objections des docteurs ; Antoine Andreae, surnommé le doctor 
dulcifluus, ? 1320 — Nicolas de Lyre f 1349 — et Walter Bur- 
leigh t 1342, le recteur planus et perspicuus. Un nom est à citer 
au XVe siècle, celui de Nicolas de Orbelles ÿ 1455 dont le com- 
mentaire sur les Sentences devint classique dans les écoles fran- 
ciscaines du XVe siècle. » (327-328). L’A. ajoute que ce qui carac- 
térise l’École Franciscaine à cette époque, c’est son attachement 
à Duns Scot ; « il faudra attendre le milieu du XVI£ et les ordon- 
nances du pape Sixte-Quint, pour que l'Ordre revienne dans 
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une certaine mesure à S. Bonaventure ; et une plus grande con- 
naissance de l’histoire — sans doute le Manuel de M. B. — pour 
qu'il fasse aussi sa part à Alexandre de Halès et à Richard de 
Médiavilla. » Suivent quelques lignes sur le formalisme et le 
goñt des abstractions. C’est un refrain coutumier. 

Il était difficile de donner un tableau plus insuffisant de 
l'École Franciscaine à cette époque. 

Nicolas de Lyre est un exégète. Il n’a pas de rapport connu 
avec l'École du B. Duns Scot 1. Quant à Walter Burleigh, il 
est acquis qu'il n'appartient pas à l'Ordre Franciscain. De plus, 
il subit plutôt l'influence de l’École terministe. 

Alexandre d'Alexandrie mérite autre chose que la mention 
fuyante que les historiens de la scolastique lui consacrent et 
M. Barbedette à leur suite. Après des recherches personnelles et 
directes sur les manuscrits, il m’est possible d'affirmer que la 
pensée médiévale possède en lui un maître de première impor- 
tance comparable par la richesse de sa doctrine et la clarté de 
son style à Mathieu d’Acquasparta ?. Collègue de Duns Scot à 
Paris, il est difficile de soutenir qu’il en subit exclusivement l'in- 
fluence, car il se réclame aussi de S. Bonaventure. Ses œuvres 
sont nombreuses : 1) un premier Commentaire des Sentences d’a- 
près le Séraphique Docteur # ; 2) un second Commentaire, ina- 
chevé, semble-t-il, mais d’une extrême importance pour la sco- 
lastique au début du XIVe siècle # ; 3) un commentaire sur la 
Métaphysique publié jadis sous le nom d’Alexandre de Halëès ; 
4) des Quodlibets conservés manuscrits 5 ; 5) des écrits exégéti- 
ques sur l’Épître aux Romains 6, et sur S. Jean etc; 6) des ques- 
hons sur l'usure, citées fréquemment par les moralistes, etc. Ce 
n'est pas lui qui a provoqué la décadence de la philosophie 


1. Henri Labrosse, Biographie de Nicolas de Lyre, dans les Études Fran- 
ciscaines, XVII, 1907, 489-505 ; 593-608 ; Œuvres de Nicolas de Lyre, ibid. 
XIX, 1908, 41-52; 153-175; 368-379. 

2. Sbaralea, 1. c. 10-12. Un travail sur Alexandre d'Alexandrie est en 
préparation. 

3. S. Bonaventure, Opera omnia, Quaracchi 1882, vol. I, LXIV. 

4. Florence, Bibl. Laurenziana, cod. Fesul. 133 ; Paris, Bibl. Nat. Lat. 
15859, etc. 

5. Tortosa, Bibl. du Chapitre, cod. 139, etc. 

6. H. Denifle, O. P., Luther und Luthertum : Die abendlandischen Schrij- 
tausleger bis Luther uber Justitia Dei (Rom. 1, 17) und Justificatio, Mainz 
1905, 179-186. 
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médiévale : Alexandre d'Alexandrie appartient aux meilleures 
traditions de la scolastique du XIIIC siècle. 

Il en est de même de François de Meyronnes. Il est étonnant 
que M. Barbedette ne sache point autre chose de lui qu’une 
légende !. Ses œuvres — dont quelques-unes ont été éditées 
par Maurice du Port — révèlent une fécondité remarquable. 
Ses Quodlibets et son Conflatus —- commentaire abrégé sur 
les sentences — ont eu une grande vogue. François de May- 
ronnes est également l’auteur d’un travail sur la Cité de Dieu 
de S. Augustin, et d’un grand nombre d’opuscules théologiques 
et philosophiques. On peut en voir le détail chez Sbaralea. L’his- 
torien peut le mettre à bon droit, à côté des maîtres renommés 
d'alors, Hervé de Nédellec ©. P., par exemple avec lequel Fran- 
çois de Mayronnes discute parfois. Qu'il a exagéré le forma- 
lisme de Duns Scot, c’est une affirmation dont il ne faudrait 
pas oublier de fournir la preuve.- 

François de Mayronnes et Antoine André ? ne sont pas les 
seuls disciples immédiats du B. Duns Scot, comme le laisse 
entendre l'exposé incomplet de M. B. : Robert Cowton, Pierre 
Thomas, Hugues de Châteauneuf, François de la Marche, Geof- 
froy Gonter, Jean de Bassolles, Guillaume de Rubion se récla- 
ment également du Docteur Marial. Pierre d’Aquila, mort évé- 
que de Trivento, appartient aussi à ce groupe — et non pas à 
l'époque de la Renaissance, comme le dit M. Barbedette. Lan- 
dulphe de Caracciolo également. Il y aurait aussi à mentionner 
Gauthier de Chaton qui commença la critique scotiste du nomi- 
nalisme — et aussi Jean de Reading #, jusqu'ici inconnu, mais 
dont l’œuvre vient d’être retrouvée. Ces maîtres, soit par leurs 


1. Sbaralea, 1. c., 267-272. François de Meyronnes a commenté au moins 
deux fois le Sententiaire de Pierre Lombard. Il enseigna à Paris, pendant 
la plus grande partie de sa carrière, cfr. Denifle, O. P., Chartularium, II, 
272, n. 283 ; Analecta Franciscana, Quaracchi 1897, III, 485. 


2. L. c. 5. Sur Ant. André, cfr. Sbaralea, 1. c. 67-59. 


3. Sur ces maîtres, cfr. Bertoni, le B. Duns Scot, sa vie, sa doctrine, ses 
disciples, Levanto 1917, 446-458 ; Hurter, Nomenclator lilierarius 1906, 
II, 463-467. 624 ; Sbaralea, I. c. ; Feret, La Faculté de Théologie de Paris, 
Paris 1896, III, 323-371 ; Pelster, 1. c. Thomas de Sutton, etc., 218-20 (R. Cow- 
ton) ; Duhem, Le mouvement absolu et le mouvement relatif, Montligeon 1909, 
passim. Ehrle, Die Ehrentitel der scholastischen Lehrer des Mittelalters (Sitz. 
der Bayer. Akad. der Wissenchaften), Munich 1919 ; Longpré, Un maestro 
francescano d'Oxford, Gualtero di Catton, dans les Studi Francescani 1923, 
Florence. Un travail sur Jean de Reading est en préparation. 
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œuvres, soit par leur action dans l’Église, occupent une place 
considérable dans le mouvement de la pensée scolastique et 
dans l’histoire. Pourquoi taire leurs noms ? Pourquoi aussi ne 
pas rappeler Gérard Odon dont le Commentaire sur l'Éthique 
d'Aristote fut souvent édité et n’est pas sans intérêt ? Il est 
facile d’excuser un historien qui ne parlerait pas d’un auteur 
complètement inconnu, comme Vital du Four dont les impor- 
tantes Questions disputées sont ensevelies à Todi, mais on ne 
comprend pas qu'il néglige un groupe de philosophes et de théo- 
logiens aussi important dans l'histoire de la scolastique que les 
premiers disciples de Duns Scot. 


Insuffisantes aussi les quelques lignes pauvrettes (353) que 
M. B. concède à l’histoire de l’École Franciscaine au XV®s. 

Il y eut à cette époque dans l'Ordre Franciscain des théolo- 
giens et des philosophes de renom : tels François de la Rovère 
(Sixte IV), Guillaume Vorrilong, Pelbart de Temesvar, Étienne 
Brüûlefer, Nicolas de Niisse, Jean Foxal!, etc. M. B. ne les nomme 
même pas dans « sa belle et grande histoire » (VIlt). 

Pierre Tataret n'appartient pas à l'Ordre franciscain. Prêtre 
du clergé séculier, affilié vraisemblablement au IIIe Ordre de 
S. François, il enseigna à l’Université de Paris ?. Il a pourtant 
composé outre des Commentaires sur les Quodlibets de Duns 
Scot, de volumineux Reportata sur l’Opus Oxontense à. 

Pierre d’Aquila n’est pas un écrivain de cette époque. — An- 
toine Trombetta, élu évêque d’Urbino en 1510, n’a pas écrit 
seulement ce que M. B. lui attribue, mais encore d'importantes 
Quaestiones Quodlibetales. Il composa aussi contré les Averroïstes 
un traité De Animarum humanarum plurificatione. Par sa science, 
ses relations avec les savants d'alors, A. Trombetta s’est attiré 
l'admiration de son temps . 


1. Bertoni, L. c. 458-465 ; Hurter, L. c. II, 877-880 ; 992-996 ; Pelster S. J., 
Wilhelm von Vorillong, ein Skotist des XV Jahrhunderts dans les Franzis- 
kanische Studien, Münster 1921, VIII Jahr. Heft. I, 48-67 ; Feret, 1. c. IV, 
317-325. 

.. 2. Lequille, Franciscus ter legislator Evangelicus, Rome 1667, Tract. 
VI, lib. XII, vol. II, 496. 

3. Éd. Venise 1583. 

4. Nicolas Papadopolos, Historia Gymnasii Patavini, Venise 1726, Sect. 
IT, €. VI, vol. I, 295. 
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Il est vrai — et je suis heureux de le reconnaître — les mai- 
tres franciscains d’alors suivent la doctrine du B. Duns Scot 
sur la distinction formelle. Mais ce que M. B. aurait dû ajouter, 
puisqu'il voit dans ce sentiment une cause de décadence, c’est 
qu’ils se réclamaient de S. Bonaventure et que l’un d’eux Étienne 
Brâûlefer écrit sans réticence : Scias quod in tribus locis, scuilicel 
de potentiis animae, dist. $ primi libri, et 39° dist. ejusdem 
libri et in praesenti loco, scilicet dist. 26% q. I®, ponit Doctor Sera- 
bhicus distinctionem formalem, licet non baptizet eam \. 

Que l'Ordre franciscain ait attendu la fin du XVI siècle pour. 
étudier le Séraphique Docteur, comme l'écrit M. B., c'est une 
pure fantaisie. 

Dès le XIIIe siècle, les lecteurs en théologie mirent les Sen- 
tences de S. Bonaventure à la base de leur enseignement et s’ap- 
pliquèrent à le commenter et à le résumer. Ce travail donna lieu 
à une littérature considérable. Il est facile d’en juger en lisant 
les Prolégomènes de l’édition critique du Séraphique Docteur *. 
Tout cependant n’a pas été encore indiqué et je n'hésite pas à 
dire qu’il faudrait vingt ans d’études et de recherches pour 
identifier et étudier les Commentaires, les Questiones disputatae 
ad mentem S. Bonaventure, composés par les Franciscains du 
XIIIe siècle et qui sont encore conservés à Todi, à Assise et 
dans l’ancien fond de S. Croce, à Florence. Une littérature con- 
sidérable, qui atteste l'influence profonde de $S. Bonaventure, 
est encore enfouie dans la poussière des Bibliothèques. 

Au XIVe siècle, Alexandre d'Alexandrie commente S. Bona- 
venturc, Astasanus, dans sa célèbre Summa de Casibus, le cite 
a chaque page. Il en est de même de Jacques de Trisanto dans 
sa compilation inédite sur le Livre des Sentences 3. On sait aussi 
combien Ubertin de Casal en dépend 4. 

Dans la suite des temps, l’attitude des Docteurs Franciscains 
ne fut pas différente ; tout en suivant principalement le B. Duns 
Scot, ils ne se firent pas faute de se réclamer du Séraphique 
Docteur, non seulement dans l’étude de la mystique, mais aussi 
en philosophie et en théologie. Nicolas de Niisse et Pelbart de 


. Reportata in S. Bon. I, Sent. d. X XVI, q. I, éd. Bâle 1501. 

. Opera omnia, I, LXIV ss. 

. Florence, Bibl. Nat. Conv. Sopp. F. 3, 606. 

. C. Callaey, O. M. C. Étude sur Ubertin de Casale, Louvain 1911, 73-76. 
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_Temesvar le citent fréquemment. Guillaume Vorrilong célè- 
bre S. Bonaventure en termes magnifiques !. Un des meilleurs 
théologiens du XVe siècle, Étienne Brüûlefer explique le Séra- 
phique Docteur à Mayence : ses Reportata in IV Laibros sententra- 
yum S. Bon. Doct. Seraphici sont d’une très grande utilité pour 
l'étude comparée de S. Bonaventure et de Duns Scot. Dans 
son Trilogium animaëe, œuvre à la fois philosophique et mystique, 
Louis de Prusse suit presqu’exclusivement le Séraphin de l’École 2. 
Les grands prédicateurs de l’observance, S. Bernadin de Sienne, 
S. Jean de Capistran, Robert de Lecce, Chérubin de Spolète etc. 
citent indifféremment Alexandre de Halès, S. Bonaventure, 
Duns Scot, Richard de Mediavilla et François de Mayronnes. 
De même le B. Ange de Clavasio dans sa célèbre Summa An- 
gelica. Lors de la controverse De sanguine Christ, S. Jacques 
de la Marche se défend dans une lettre au Souverain Pontife 
Pie II, dans les termes suivants : haec non est mea sed doctorum 
catholicorum sententia, qui in omnibus collegiis publice leguntur, 
videlicet domint Francisci de Maïirone doctoris acutissimi et 1llu- 
minatissimi, Domini Bonaventurae cardinalis, Richardi de Media- 
villa et utriusque juris peritissimi$. En 1435, les Observants, dans 
leur mémoire au concile de Bâle, connaissent tous les maîtres 
de l’École Franciscaine, sicut tempore Alexandri de Hales, Bona- 
venturae et Scoti #. Au concile de Florence, Louis de Pyrram 
O. F. M. répond à Marc d’Éphèse, les livres de S. Bonaventure 
en main 5. Plus tard en 1512, le Franciscain Georges Wolprecht 


1. In Sent. lib. IV, dist. ult. éd. Venise 1493, fol. 316 r. b. 
. 2. Minges, ©. F. M., Das Trilogium animae des Ludwig von Preussen, 
O. F. M., dans les Franziskanische Studien, Münster 1914, I Jahrg, Heft 
3, 291-311. Le P. Servais Dirks, ©. F. M., dans son savant ouvrage Histoire 
littéraire et bibliographique des Frères-Mineurs de l'Observance, Anvers 1885, 
27, écrit : « Il n'y a point d'auteur dont les œuvres aient été plus répandues 
au XVe siècle que S. Bonaventure. Les Frères Mineurs de l’Observance 
surtout multipliaient les copies des opuscules ou œuvres spirituelles du 
Docteur Séraphique afin de propager dans les monastères l'esprit de la vie 
religieuse, et parmi les séculiers, les vrais principes de la piété chrétienne, 
de l’ascétisme catholique. Le KR. P. Ivars, ©. F. M. a aussi signalé le fait 
que le célèbre Francisco Ximenez citait fréquemment tous les maîtres 
de l'École Franciscaine, Duns Scot, S. Bonaventure et surtout Alexandre 
de Halès, cfr. El escritor Fr. Francisco Eximénez en Valencia, 1383-1408, 
dans l’Archivo Ibero-Americano, Madrid 1923, X, 393. 

3. Analecta Franciscana, Quaracchi 1887, II, 395. 

4. Ibid. 297. 

5. Concilia, éd. Régia, Paris 1644, XXXII, 162-4 ; ut optime distinxit 
Dominus Bonaventura, praestantissimus theologus, etc. 
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commente S. Bonaventure à l’Université de Francfort sur l’Oder!. 
Ce fut enfin un illustre disciple de Duns Scot, le pape Sixte IV, 
qui décerna au Séraphique Docteur les honneurs des autels. 

Si l'on ajoute à cela que les ouvrages de S. Bonaventure se 
trouvent en très grand nombre dans les anciennes bibliothèques 
franciscaines, comme nous l’apprennent les catalogues de Todi, 
Assise, Gubbio, Monteprandone, Sienne, Santa Croce de Flo- 
rence, Bologne, Ferrare, Chambéry, Londres, Cambridge et Up- 
sala, l’on verra facilement que l’Ordre n’avait pas à attendre 
le XVIe siècle pour retourner à S. Bonaventure : le Séraphique 
Docteur a toujours été reconnu comme un des chefs incontestés 
de l’École Franciscaine. 


A l’histoire de l’École Franciscaine, au XVIe, XVIIS, et XVIIIe 
siècle, M. B. consacre trois lignes (448). C’est se moquer de la 
vérité et du public avec un sang-froid non équivoque — surtout 
lorsqu'on songe que l’A. pouvait se renseigner très facilement ? 


1. F. Doelle, O.F. M., Die Observanzbewegung in der sächsischen Franzis- 
kanerprovinz, Münster 1918, 254, note 3. 


2. Dominique de Caylus, ©. M. C., Merveilleux épanouissement de l’École 
Scotiste art. des Études Franciscaines, 1910, XXIV, 5-11 ; 493-502 ; 1911, 
XXV, 35-47 ; 306-371 ; 627-645 ; 1912, XXVI, 276-288 ; Bertoni, I. c., 
465-563 ; Goyena, S. J., Las escualas teologicas españolas, dans la Revue 
Razon y Fe, Madrid 1923, vol. LXV, 57-64 ; (postérieur à M. B.). A. Lopez, 
©. F. M., Bibliografia’(compte rendu de l’ouvrage du R. P. Bertoni) dans 
l'Archivo Tbero Americano, Madrid 1920, VII, 305-312 ; Monchamp,Histoire 
du cartésianisme en Belgique, 1886, ch. XXII, 427-441 ; Servais Dirks, 1. c. 
donne d’excellentes notices biographiques et bibliographiques sur les grands 
théologiens et philosophes belges de l’École Scotiste, Herincx, 256-260 ; 
Hauzeur, 246-256, etc ; Bernardin Lins, ©. F. M., Geschichte der ehemaligen 
Augustiner und jetzigen Franzishaner Klosters in Ingolstadt, Ingolstadt 1920, 
104-172. Très importante contribution à l’histoire de l’École Scotiste à In- 
golstadt. Franchini, ©. M. Conv., Bibliosofia e memorie letterarie di Scrittori 
Francescani conventuali ch'hanno scritito dopo l'anno 1585, Modène 1698. 
Cet ouvrage contient une foule de renseignements sur la magnifique floraison 
de l’École scotiste chez les Frères Mineurs Conventuels. Feret, La faculté de 
théologie de Paris, Époque moderne, Paris 1907, V, 180-203 ; Hurter, I. c. 
III, 2, 152, 374, 395, 633-635 ; 643-645, 656, 915, 923, 926-927, 941, 945, 
961-964 ; IV, 11, 20-22, 31, 33, 48-49, 52, 279, 331-332, 335-337, 346, 350- 
356, 361, 374, 653-657, 673, 675-678, 997, 999, 1014, 1336 etc. cfr. aussi 
P. Bihl, ©. F. M. Geschichte des Franzishanerklosters Frauenberg zu Fulda, 
Fulda 1907, 123-131 ; Eubel, Geschichte des Oberdeutscher (Strasburger) 
Minoriten Provinz, Wurzbourg 1886, 127 ss, 381 ss; Minges, Geschichte des 
Franziskaner in Bayern, Munich 1896, 219-229 ; Scotism and Scotits, dans la 
Cathol. Encycl. New-York 1912, XIII, 610-613. R. Probst, O.S.B., La Somme 
T'héologique de Duns Scot [ Jérôme de Montéfortino], dans la Revue Bénédic- 
tine, Maredsous 1906, XXIII, 101 ; Goyena, S. J., Un episodio de la Teo- 
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et que l’histoire de l'École Franciscaine, à cette époque, est une 
page glorieuse des annales de la pensée catholique. 

L'École de Duns Scot atteint, en effet, à cette heure son apo- 
gée 1. Imposée à l'Ordre Séraphique et bénie par les Souverains 
Pontifes qui approuvent les Constitutions Générales et leurs 
prescriptions relatives à l'étude et à l’enseignement du Docteur 
Marial, la doctrine scotiste joue un rôle important au concile de 
Trente, dans la lutte contre le Protestantisme, le Baianisme et 
le Jansénisme. Elle fait triompher définitivement l’Immaculée 
Conception. Ses disciples ne le cèdent pas en nombre aux Écoles 
rivales : Scott schola numerosior est aliis simul sumptis, répètent 
le cistercien Caramuel, Poncius, Hérincx et Stummel. Dans 
tous les grands centres d'études de l’Europe, la chaire du B. Duns 
Scot s'élève à côté de celle de S. Thomas d’Aquin. En Italie, 
Mastrius de Meldula nous apprend qu'il y en avait à Rome, 
Padoue, Pérouse, Pavie, Pise, Turin, Ferrare et Bologne. Elles 
se trouvent à Vienne, Tubingue, Wittemberg, Francfort sur 
l’'Oder, Ingolstadt, Cracovie, Mayence, Cologne, Prague, Lou- 
vain, Angers, Toulouse, Paris. À Oxford et à Cambridge, Duns 
Scot est très écouté. Les chaires du Docteur Franciscain sont 
en honneur surtout en Espagne. Il y en eut à Lerida, Valence, 


logia espanola (l'affaire du serment à l’Université de Salamanque en 1627), 
dans la revue Razon y Fe, Madrid 1912, XXIV, 434; XXXV, 30-42, surtout 
30-42; Bihl, ©. F.M., Der Katalog des P. Johannes Findling von Jahre 1533, 
sowie der Katalog. des P. Johannes Nasus vom Jahre 1564, Ingolstadt 1921, 
27 SS. 

1. Cfr. mon essai. La Philosophie du B. Duns Scot, 1. c. Les références 
sont indiquées. On peut ajouter encore à ces sources : Papadopoulos, H1sto- 
ria Gymnasii Patavini,, Venise 1726, I, 126, 143, 165-166, 167-168, 181, 
238, 253, 373, 295, 382 (L'École scotiste à Padoue) ; A. Neumann, O.S. A. 
Deutsche Franziskanerhandschriften in den Bibliotheken des Benediktiner- 
shifts Raigern, dans les Franzishanische Studien, Münster 1922, IX Jhrg, 
261-262. (Le scotisme à l’Université de Prague) ; R. P. Gaudentius, Bei- 
träge zur Kirchengeschichte des XVI und XVII Jahrunderts : Bedeuntung 
und Verdienste des Franzishaner-Ordens im Kample gegen den Protestan- 
tismus, Bozen 1880, 34-54 (théologiens franciscains au concile de Trente) ; 
67-87 (le scotisme en Belgique) ; 101 (en France); 153-163. (D. Scot et l’ac- 
tivité théologique des Franciscains Irlandais), cfr. 323-324 ; 325 ; Ordina- 
tioni fatte et stabilite per conservare la dignita et reputazione dello studio di 
Bologna, à la Bibl. Franzionata de Genova, Miscell. 42, ord. I, n. 10 : per 
utilita et honorevolezze dello studio si ordina che per à publici lettori di esso vi 
siano sempre duo metafisici, dei quali una legga conforme alle dottrine di 
S. Thomaso et l’altro conforme a quelle di Scoto ; e che parimente v1 siano due 
theologi, l'un che legge alla thomista et l'altro alla scotista. Ordonnances du 
8 février 1639. 
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Saragosse, Majorca, Séville, Huesca, Madrid, Valladolid, Cervera, 
“et particulièrement dans les trois grandes Universités qui font 
la gloire de la théologie espagnole : Salamanque, Coïmbre et 
Alcala — cette dernière, fondation du cardinal Franciscain 
Ximénès. Dans l'Amérique latine, Mexico, Lima, Guatémala 
eurent aussi des chaires scotistes. Cet épanouissement de l’École 
Franciscaine vaudrait la peine d’être rappelé. 

De plus les maîtres qui enseignent Duns Scot dans les écoles 
conventuelles, les Universités ou les séminaires épiscopaux ne 
le cèdent en doctrine à aucun autre. Les théologiens franciscains 
du concile de Trente, André Vega, Cornelius Musso, Carvajal 
Médina, Orantès jouent un rôle non moins important que celui 
de Soto ou de Laynez. L'école de Duns Scot donne à la contro- 
verse antiprotestante, Alphonse de Castro, Orantes, Corduba, 
Schatgeyer, Findhing, Murner ; à la mystique, Brancatus de Lau- 
rea, Ossuna, le Vén. Paul de Ste Magdeleine ; au droit canon, Reif- 
fenstuel ; à la morale, Ange de Clavasio, Eubel et Sporer ; à la 
philosophie, Mastrius, Faber, Poncius, Frassen, Boyvin ; à la 
théologie, Alva y Astorga, Mastrius, Brancatus de Laurea, 
Dupasquier, Frassen, Durand, Jérôme de Montéfortino, Macédo, 
Rada, Smising, Hauzeur, Herincx, Herrera, Henno, Delgadillo, 
Krisper, Stummel et des centaines d’autres au sujet desquels il 
serait facile d'écrire un volume considérable, si l’on voulait faire 
connaître leur action sur la vie intellectuelle de l’Église et leurs 
œuvres multipliées. « Une telle École, comme l’écrivait jadis le 
R. P. Dominique de Caylus ©. M. C., mérite donc quelque atten- 
tion de la part de l'historien, et il ne lui est pas parmis de passer 
sans la saluer et sans reconnaître sa prodigieuse fécondité ; une 
telle École mérite d’être respectée et prise en considération par 
tout auteur de philosophie et de théologie qui a quelque souci 
de la vérité ». 


4 


L'ÉCOLE FRANCISCAINE AU XIX® ET XX® SIÈCLE 


Dans son exposé du mouvement néo-scolastique au XIXE® s., 
M. B. n'a pas sahsfait davantage aux exigences de l'histoire im- 
partiale et objective. Deux ou tro's bouts de phrases, — un 
mot de bienveillance à l'endroit de S. Bonaventure, une parole 
de blâme à l’adresse des scotistes, une inexactitude — et c’est 
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tout — sans compter que les conceptions tendancieuses de l’au- 
teur et qui n'ont rien de scientifique, laissent entendre « à toutes 
les intelligences cultivées » etc (vi) que l’École Franciscaine de 
S. Bonaventure et du B. Duns Scot n’a plus même le droit de 
vivre Î. 

Cependant un fait s'impose : le renouveau de l’École Fran- 
ciscaine, ct cela dans une mesure qui a fixé l’attention depuis 
longtemps. Le mouvement s'affirme même de jour en jour. 

Comme aux siècles passés, l'École Franciscaine garde toute 
son autorité. Le Séraphique Docteur a été loué par les Souve- 
rains Pontifes en termes magnifiques, par Léon XIII, Pie X et 
Benoit XV. L'encyclique Aeterni Patris l'associait à S. Thomas 
d'Aquin et redisait ce que le pape Sixte Quint avait solennel- 
lement écrit en déclarant S. Bonaventure Docteur de l’Église. 
En d’autres circonstances, Léon XIII a reconnu en lui le prince 
de la théologie mystique, non moins qu'un des maîtres de la sco- 
lastique princeps Scholasticorum alter. Pie X a célébré la théolo- 
gie du Séraphique Docteur dans les termes suivants : Doctoris 
Seraphicr sapientia, Ecclesiae Catholicae non minus quam fran- 
ciscalis jamiliae immortale lumen *. De même le S. Siège a approu- 
vé l’enseignement du B. Duns Scot, chez les Frères Mineurs, 
comme le prescrivaient les Constitutions de l'Ordre Séraphique 
depuis au moins 1520 #. D’autres documents d’une haute auto- 
rité établissent encore que le S. Siège regarde avec bienveillance 
les initiatives récentes qui‘ont pour but de restituer au Docteur 
Marial la place qui lui revient dans la vie intellectuelle de l’Église 4. 


1. Il est étonnant que M. B. n’a pas même rappelé la lettre de Sa Sain- 
teté Benoît XV au T. R. P. Ledochowski, S. J., c'eût été « rendre justice 
à tous ». Cfr. Epistola À. R. P. W. Ledochowsk1, Praep. Gen. Soc. Jesu, 
de Doctrina S. Thomae magis magisque in Societate fovenda, dans la Zeits- 
chrift für Kath. Theol., 1918, XLII, 205-254 ; Ferdinand Cavallera, S. J. 
Autour de S. Thomas, art. du Bulletin de littérature ecclésiastique, Toulouse 
1918, Vesérie, vol. VIII, 115-134; B. Gaudeau, La légitime liberté des opinions 
bhilosophiques dans l'Église, dans la Foi Catholique, Paris 1917, 265-281 ; 
Guiseppe Nogara, Un importante documento intorno allo studio di. S. Tom- 
maso, dans la Scuola cattolica, Milan 1917, V® série, vol. XIII, 276-281. 


2. Cfr. Faccin, ©. F. M., Facciamo conoscere S. Bonaventura, Bagnorea 
1921, 87-89 ; S. Bonaventure, Opera omnia, X, 34 ; Acta Ord. Min. 1890, 
IX, 177 ; 1904, XXIII, 154-155, etc. 

3. Fernandez Garcia, O. F.M., De B. Jo. Scoti Vita, en tête de son édition 
du De Rerum Principio, Quaracchi 1910, n. 48-67, LXIII-XXV. 

4. Lettre du Card. Merry del Val au KR. P. F. Garcia, ©. F. M. le 19 
juin 1908, cfr. Mentis in Deum Quotidiana elevatio duce B. Joanne Duns 
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Autorisée par le S. Siège, l’École Franciscaine a travaillé à 
la restauration de la scolastique avec une constance que l’on 
ne peut ignorer comme M. B. — Guidé par/l’idée que l'étude de la 
scolastique est conditionnée par l'édition critique des textes 
inédits ou défectueusement édités, le Collège S. Bonaventure 
a fait l’édition des œuvres du Séraphique Docteur, sous la direc- 
tion de deux éminents religieux, aussi modestes que savants, 
le P. Fidèle de Fanna et le P. Ignace Jeiler. D’autres publica- 
tions ont suivi : le De Humanae cognithionis ratione, recueils de 
textes de première importance pour l'idéologie médiévale ; les 
Quaestiones disputatae de Mathieu d’Acquasparta, les Quaes- 
fiones de Immaculata Concephone, l'édition critique des Sen- 
tences de Pierre Lombard, les Quaestiones disputatae de Pierre 
Olivi — cette dernière publication, par les soins du KR. P. Jan- 
sen S. J. Actuellement le premier volume de l'édition critique 
d'Alexandre de Halès est sous presse. Il semble que l’histoire 
vraie de la néo-scolastique devrait tenir compte de cet effort, 
si modeste qu'il soit. 

La pensée des maîtres franciscains, moins étudiée qu'aux 
siècles passés, n’a pas été non plus négligée. L'édition du Séra- 
phique Docteur a provoqué dans plusieurs pays, particulière- 
ment en Allemagne, des études philosophiques et théologiques 
de la plus haute importance. On peut s’en rendre compte par 
les notes bibliographiques de M. le Dr Baumgartner !. En France, 
le P. Évangéliste de S. Béat O. M. C., M. Palhoriès sont juste- 
ment estimés. Depuis 1914, M. Guardini, M. Kattum, les RK. 
PP. Bozitkovic, Faccin, Symphorien, et Jérome, M. le chan. 


Scoto ?, Quaracchi 1913, XVII ; lettre du Card. Gasparri au même, le 29 
janvier 1916 : Edita a te bina Oxontensium Commentariorum volumina 
pergrata scito Beatissimo Patri fuisse. Is enim est Scotus qui de rebus altissimis 
tam acute copioseque disputet, ut qui ejus scripta legat, is plane assentiatur 
vere eidem viro sapientiam obviasse quasi matrem honorificatam. Ad te quod 
attinet officia ac munera pietatis tuae Augustus Pontifex grato complexus est 
animo idemque ampblissima prosecutus laude non modo bene locatos in re 
perutili labores sed etiam intelligens judicium, quo celebratiora Doctoris 
Subtilis opera non vulgare solum sed et expolire ad emendatiores codices 
et scitius ordinare adniteris ad commodiorem eorum usum, qui etiam sub- 
sidio Scoti doctrinae ad theologicas se conferre disciplinas cupiunt. Sur ce 
document, cfr. le Bulletin de littérature ecclésiastique, Toulouse 1915-1916, 
n. 3, 131-132. 


1. Grundriss der Geschichte der Philosophie, Zweiter Teil, Berlin 1915 
158*-160*. 
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Bittremieux ! etc, ont publié des études de première importance. 
Tout cela démontre, qu'aujourd'hui comme jadis, S. Bonaven- 
ture a su gagner tous les cœurs : stb1 corda nexu vinxit amoris. 
L'École du B. Duns Scot a connu également un renouveau 
que l’on ne peut ignorer ?. Un nombre considérable d’études 
ont été consacrées à l'exposé de ses doctrines. Le KR. P. Minges, 
M. Baumgartner et le R. P. Bertoni les ont signalées 5. Le repré- 
sentant le plus autorisé du néo-scotisme est le R. P. Minges. 
Ses écrits — qui forment presqu'’une bibliothèque — permettent 
de le considérer comme une des personnalités marquantes du 
mouvement scolastique #. A ses côtés, les RR. PP. Belmond 5, 


1. Dr Romano Guardini, Die Lehre des Heil. Bonaventura von der Erlüsung 
Düsseldorf 1921 ; Kattum, Die Eucharistielehre des heiligen Bonaventura, 
München-Freising 1920 ; Bozitkovic, S. Bon. doctrina de gratia et libero 
arbitrio, Marienbad 1919 ; Faccin, Breviloquium Biblicum ad mentem Ser. 
Doct. S. Bonaventurae, Vicenze 1921 ; P. Symphorien, L'influence spirituelle 
de S. Bonaventure et l'Imitation de ] ésus-Christ, dans les Études Franciscaines, 
1921, XXIII, 36, 235, 344, 433, 1922, XXIV, 23, 158 ; P. ee S. Bon. 
et la science humaine du Christ, ibid. X XIII, 210-317 ; M. Bittremieux, 
La science infuse du Christ, ibid. XXIV, 308 ; L'institution ue Sacrements 
d'après S. Bon. ibid. XX XV, 129 ; le très beau fascicule des Franziskanische 
Studien, Fesinummer zur Siebenhundertjahrfeier der Geburt des hl. Bonaven- 
tura, 1221-1921, art. du Card. Ehrle, Mgr Grabmann, D’ Krebs, Mgr Paulus, 
PP. Kruitwagen et Trimolé, Dr Andres. M. le Dr Stohr publiera bientôt une 
étude considérable Die Trinitatslehre des hl. Bonaventura. Des extraits ont 
été déjà publiés dans les Franzishkanische Studien, Münster 1922, IX Jhrg, 
Heft 1-2, 29-49. Sur la thèse du KR. P. Stockerl, O. F. M., Die Lehre des hl. 
Bon. über das Wesen der christlichen Vollkommenheit, cfr. l’Archivum Franc. 
Hist., 1923, XVI, 296. 

2. Minges, Zum Wiederaufblühen des shotismus, dans les Franzishanische 
Studien, 1914, I Jhrg, Heft 2, 137-165 ; P. Hubert Klug, ©. M. C. Zum Wie- 
deraufblühen des Skotismus, dans Pastor Bonus, 1913, XXIII, 270-283 ; 
Pesch, S. J., Das Wiederaufleben des Scotismus in APRES dans Stimmen 
aus Maria Laach, 1912, LXXXIII, 149-150. 


3. Minges, Die Skotistische Literatur des XX Jahrhunderts, dans les Fran- 
_ziskanische Studien, 1917, IV Jhrg, Heft I, II, 49-68, 177-199 ; Baumgartner, 
1. c., 192*-194 ; Bertoni, I. c. 564-580. 

4. Le R. P. Minges a fait la liste de ses études dans l’art. cité ci-dessus. 
Depuis cette date, 1l a publié plusieurs articles importants : Zur Erkenninis- 
lehre des Duns Scotus, dans la Phil. Jahrbuch, Fulda, 1918, 52-74 ; Shotis- 
tisches bei Richard von Mediavilla, dans la Theologische Quartalschrift, 
Tübingen 1917-18, 60-79 ; 1919, 269-304, Duns Skhotus und die thomistisch- 
molinistischen Kontroversen dans les Franzishkanische Studien, VII Jhrg, 
Heft I, 14-30, et réédité, en l’augmentant, son Compendium Theologiae Dog- 
maticae, Ratisbonne 1921, — œuvre d’une grande érudition et qui prend 
a. à côté des meilleures productions théologiques des temps modernes. 


Outre les ouvrages indiqués par les PP. Minges et Bertoni, 1. c., le KR. P. 
Bélmond a publié, À l’École de S. Augustin, art. des Études Franciscaines, 
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Zacharie van de Woestyne !, Raymond ?, Klug #, M. le Dr Klein #, 
continuent avec honneur les traditions philosophiques de l’École 
Franciscaine et ont droit de figurer dans un Manuel qui se pro- 
pose de «rendre justice à tous. » D’autres ne le méritent pas 
moins, bien qu'ils se soient occupés plutôt de la théologie du 
B. Duns Scot ; tels le R. P. Dcrothée Cornelisse, le R. P. Chry- 
sostome et surtout le R. P. Déodat de Basly dans son très bel 
ouvrage : Pourquoi Jésus-Christ. Ce n'est pas non plus un des 
moindres présages d'un avenir toujours plus favorable que de 
constater que d'éminents érudits comme le KR. P. Pelster, S. J.f, 
et Mgr Pelzer s'intéressent à la vie et aux écrits du Docteur 
Marial, que dans les Universités d'Outre-Rhin et de la Yougosla- 
vie, plusieurs lauréats ont vu le succès couronner leurs thèses déc- 
torales consacrées à l’étude des doctrines du B. Duns Scot f, 
et que récemment le KR. P. Déodat de Basly, O. F. M., a donné 
tois Conférences très écoutées à l’Université de Strasbourg. 

Il ne sera pas enfin inutile de rappeler que de récents travaux 
ont été consacrés à Roger Bacon, Peckam, Olivi et Raymond 
Lulle, Roger Marston, Pierre de Trabibus, Guillaume de la Mare 
et de noter qu'un illustre converti, le R. P. Gemelli, O.F.M, — 
dont les sympathies ‘pour Duns Scot ne sont pas inconnues ? 
a fondé l’Université du Sacré-Cœur de Milan. 


1921, XXXIII, 7-26, 145-174 ; Crédibilité et Révélation d'après Duns Scot, 
ibid. 1922, XX XIV, 5-23, 145-158, 289-308. 

1. Cursus Philosophicus, Malines 1921, XXXWV, 596 pp. Le second volume 
est sous presse. 

2. Art. Duns Scot dans le Dict. de Théol. Cathol. de Vacant-Mangenot, 
IV, 1865-1947, etc. Si l’on réunissait en volume les articles de ce savant 
auteur aussi circonspect et modéré qu’averti, on rendrait à l’École Fran- 
ciscaine un service signalé. 

3. Die Lehre des Johannes de Duns Skhotus über Materie und Form, dans la 
Philosophisches Jahrbuch, Fulda 1917, 44-78, etc. 

4. Der Gottesbegriff des Johannes Duns Skhotus, Paderborn 1913 ; Zum 
Charakterbild des Johannes Duns Scotus, dans les Franzishanische Studien, 
Münster 1917, IV Jhrg, Heft 4, 343-355, etc. 

5. Handschriftliches zu Shotus, 1. c. Mgr Pelzer publiera bientôt dans la 
Revue Néo-scolastique de Louvain, une étude sur les mss. de Duns Scot. 

6. Archivium Franc. Hist., 1923, XVI, 293, 295. 

7. Cfr. Minges. Die Skotistische Literatur, 1. c. 181 ; Bertoni, 1. c. 577. — 
Dans son ostracisme à l'endroit de l’École Franciscaine, M. B. ne mentionne 
pas non plus, au nombre des Revues qui ont collaboré à la diffusion de la 
pensée scolastique, les Études Franciscaines et les Franziskanische Studien. 
S'il s'était donné la peine de les consulter, surtout la première qui est éditée 
en France et où l’on trouve d'excellents renseignements sur les doctrines 
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Il me tarde d’achever ces pages : toute discussion, en effet, 
me peine jusqu’au fond de l’âme. 

Un mot seulement pour finir -— pour élever le débat au delà 
de toutes les contingences d’École et le mettre sur son véritable 
terrain. — Ce n’est pas servir la pensée catholique, ni la jeu- 
_nesse intellectuelle contemporaine que de dénigrer une École que 
l'autorité du Saint Siège a approuvée, qui a donné aux autels 
toute une légion de saints illustres et aux sciences sacrées des 
théologiens comme Véga, Macedo, Frassen, Brancatus de Laurea, 
Hauzeur, Herincx etc., qui, au concile de Trente, a joué incon- 
testablement un rôle éminent, peut-être même le premier, dont 
la littérature phiosophique, théologique et mystique représente 
un des plus grands mouvements d'idées de la pensée catholique, 
et dont les positions critériologiques sont le meilleur rempart 
contre le subjectivisme kantien ; qui a exalté la S. Vierge comme 
pas une autre École et dont la grande théologie et la philosophie 
de l'amour, acceptées par S. François de Sales, S. Bernardin de 
Sienne et Ange del Paz, préparent — c’est l'espérance d’un très 
grand nombre — la suprême glorification du Christ-Roï!. Non, 
ce n’est pas servir ni la cause de la Vérité, ni la pensée con- 
temporaine que de présenter les maîtres de cette École comme 
des pamphlétaires (307), des despotes (286), des gens incapables 
de produire une œuvre qui s'impose (300), des philosophes à 
tendance ontologiste (299) ou qui ont une apparence de scep- 
tiques et même de sophistes (312;, d'ajouter ensuite qu'ils ont 
amené la décadence de la philosophie scolastique et catholique, — 
surtout lorsqu'on ignore, à un degré inconcevable, et leurs œuvres 
et leurs doctrines et leur histoire. Il y a plus et il y a mieux à faire 


philosophiques et l’histoire de l’École Franciscaine, son livre aurait peut-être 
été autre chose que la banale répétition d'erreurs et d’accusations déjà 
réfutées. 


1. Ce ne sont pas les seules matières où la pensée de Duns Scot a fait 
progresser la philosophie et la théologie. M. le D' Adam de Tubinge, Theol. 
Quartalschrift, Tubinge 1922, 295, le reconnaissait récemment : In Wirk- 
lichheit hat die Spehulation des Duns die theologische Problemstellung ungehe- 
ner angeregt, so z. B. in der Problemen der Natürlichen Gotteserkenntnis, 
des Zusammenhangs von Notwendigheit und Freiheit in Gott, von Inkar- 
nation und Erlüsung, in den Fragen nach der Existenzweise der Menschheit 
Jesu, nach der Art seiner Genugtuung, nach dem Verhältnis der Seele zum 
Leib. — Si l’on veut savoir ce que la pensée de Duns Scot peut avoir d’in- 
fluence surnaturelle et vivifiante sur les âmes et la jeunesse de notre temps, 
on peut lire Oscar Havard Un méconnu, Charles Vincent, romancier, philo- 
sophe, poëte, journaliste, dans le Correspondant, du 25 février 1922, 300-301. 
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au service de l’Église et de la pensée catholique : c’est d’inven- 
torier tous les trésors de la sagesse médiévale et de la grande sco- 
lastique des XVe, XVIe, et XVIIS siècles et de faire saisir toute 
la richesse de la vie intellectuelle de l'Église ; c’est de montrer 
dans les divers systèmes des lumières dont aucune n'est négli- 
geable ; et de faire ressortir, selon la belle parole du P. de Régnon 
S.J., «la beauté de chacun dans la lumière de l’autre » ; c’est 
enfin d'apprendre à tous à vénérer, et à utiliser pour le progrès 
de la philosophie, une plus grande compréhension du donné 
révélé et le bien des âmes, les grands génies que la Providence 
a suscités au cours des siècles et dont la vie et les œuvres ont fait 
l'admiration des temps passés — S. Bonaventure et le B. Duns 
Scot, Suarez et le B. Bellarmin, tout comme S. Thomas d'Aquin. 
Il est infiniment regrettable que M. Barbedette n'ait pas eu le 
sens de ce devoir primordial en écrivant son Histoire de la Philo- 
sophie. 
Fr. EPHREM LONGPRÉ ©. F. M. 
Theol. Doct. 
Collège S. Bonaventure 


Notes sur Jean de Mont Corvin 0. F. M. 
premier évêque de Khanbaliq (Péking) 
1247 - 1328. 


Au moment où les regards du monde catholique suivent 
avec sympathie les progrès de l’Église romaine dans l'immense 
empire chinois, il ne sera pas inopportun de retracer en quelques 
lignes les débuts difficiles de cette chrétienté, qui se confondent 
avec la vie apostolique de son fondateur Jean de Mont Corvin !. 

Si dans l’histoire ecclésiastique, il existait jusqu'à ces trois 
derniers siècles, une gloire ignorée, c'était bien le grand mission- 
naire dont nous allons dire quelques mots. Les quelques chro- 
niques du moyen-âge qui parlent de lui, étaient restées ensevelies 
sous la poussière des bibliothèques *? et les grandes collections 


1. Il n’entrait pas dans le plan de notre travail de parler des deux légats 
franciscains qui avaient devancé Jean de Mont Corvin de plusieurs années, 
d’abord parce que Jean de Plan Carpin et Guillaume de Rubrouck n’ont pas 
dépassé Karakoroum et en second lieu parce qu'au temps où Jean de Mont 
Corvin entreprenait son voyage, l'empire de Chine, ou de Cathay comme on 
l’appelait alors, était constitué grâce à son véritable fondateur Koubilaï. 
Pour la mission de Jean de Plan Carpin cf. d’'Avezac, Relation des Mongols 
ou Tartares dans Recueil de voyages et de mémoires publié par la Société de 
Géographie, t. IV, Paris 1839, 400-774 ; G. Golubovich, Biblioteca bio-biblio- 
grafica della Terra Santa et dell’ Oriente Francescano, I, Quaracchi 1906, 
190-213 (— BTS) ; H. Matrod, Notes sur le voyage de Frère Jean de Plan 
Carpin (1245-1247), dans Etudes Franciscaines, Paris 1912, t. XXWVII- 
XXVIII. Pour la mission de Guillaume de Rubrouck, cf. Michel und Th. 
Wright, Itinerarium fratris Wilhelmi de Rubruck de Ordine Fratrum Mino- 
rum anno gratiae MCCLIIT ad partes Orientales dans Recueil de voyages, 
1. c., t. IV, 199-394 ; W. Rockhill, The Journey of William of Rubruck to 
the Eastern Parts of the World, London 1900 ; H. Matrod, Le voyage de Frère 
Guillaume de Rubrouck (1253-1255), dans Etudes Franciscaines 1908, t. XIX- 
XX ; À. Batton, ©. F. M., Wilhelm von Rubruk ein Weltreisender aus dem 
Franzishanerorden und seine Sendung in das Land der Tariaren, Muenster 
in Westf. 1921 (— Beiheft 6, Franziskanische Siudien). 

2. Il s’agit des chroniques de Fr. Elimosina et Marignolli. De la première, 
quatre MSS. sont conservés 1) à Assise 341 ;2) à la Bib. Nation. de Paris 
lat. 5006 ; 3) à la Bibl. Chigi, actuellement au Vatican I. VII, 262 ; 4) à la 
Bibl. Corsini à Rome. Cf. BTS. II, 103-142 et pour le MS Chigi aussi BTS III, 
60-64, n. 1. | 

La chronique de Marignolli a été retrouvée et éditée au XVIII® siècle par 
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historiques franciscaines, comme les XXIV Généraux ! et le 
Livre des Conformités ?, qui pourtant semblent embrasser tout 
ce que l’histoire et la légende de l'Ordre possédaient au XIVe 
siècle ne mentionnent pas même son nom. Ce n’est donc pas un 
mérite médiocre pour Wadding d’avoir déterré de l'oubli sécu- 
laire l'écrit de Fr. Elimosina et d’y avoir découvert ce qui était 
resté caché jusqu'au XVIIE siècle. Grâce à cette chronique et 
aidé des documents pontificaux dont il fit le dépouillement aux 
archives du Vatican, Wadding a réussi à nous donner une notice 
biographique du premier missionnaire catholique de la Chine à. 
Depuis lors Jean de Mont Corvin a reçu la place d’honneur 
qui lui revient dans les annales des Missions et dans l’histoire 
de l’Église. 

Mais des erreurs existant dans la copie du manuscrit que Wad- 
ding eut sous les yeux 4, la découverte de nouveaux documents 
contemporains et le progrès des sciences géographiques nous ont 
engagé à mettre au jour les matériaux à notre disposition afin 
de donner une idée aussi exacte que possible de ce grand person- 
nage ÿ. 


G. Dobner, Chronicon Rmi Joannis de Marignolis de Florentia O. M., Bysinia- 
nensis Episcopi, dans Monumenta Historica Boemiae nusquam antehac edita, 
Pragae 1768, t. II, 79-282. On la retrouve partiellement dans De Gubernatis, 
Storia dei Viaggiatori Italiant nelle Indie Orientali, Livorno 1875, 142-50 ; 
Marc. da Civezza, Saggio di Bibliografia... sanfrancescana. Prato 1879, 
373-83 ; H. Yule-Cordier, Cathay and the way thither, =0npon 1914, t. III, 
209-69. (— Yule-Cordier Cathay). 


. Chronica X XIV Generalium Ordinis Minorum, dans Anal. Francis- 
és Quaracchi 1897, t. III, 1-575. 


2. De conformitate vitae beati Francisci ad vitam Domini Jesu auctore 
Fr. Bartholomaeo de Pisa, dans Anal. Franc., Quaracchi 1906-1912, tt. IV-V. 


3. Annales Ord. Minorum, ad an 1289, 194-203 ; nn. 3-13 ; ad ann. 1305, 
69-72, nn. 13-14. 


4. BTS. III, 60, n. 1. 


5. Plusieurs écrivains se sont occupés ces derniers temps de la personne de 
Jean de Mont Corvin. Citons : P. Voelling. Johannes de Monte Corvino, dans 
Ostasiatische Lloyd, Sanghai 1907, fév. n. 15, 285-88 ; A. G. Moule, Documents 
relating to the missions of the Minor Friars to China in the thirteenth and four- 
leenth Centuries, dans Journal of the Royal Asiatic Society 1914, 533-99 ; 
Yule-Cordier, Cathay, III, 3-38 ; BTS, III, 86-96 ; L. Lemmens, Die Heiden- 
missionen des spaetmittelalters, Munester in Westf. 1919, 64-79. A noter aussi 
les notices de Jean de Mont Corvin dans Studi bibliografici e biografici 
sulla storia della geografia in Italia, publicati per cura della deputazione ins- 
lituila presso la Società Geografica Italiana, Roma 1875 ; Angelo de Guber- 
natis, Sloria dei Viaggiatori Italiani nelle Indie Orientali... Livorno 1875 ; 
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I 


D'après son propre témoignage, Jean naquit en 1247 1. 

Selon une coutume généralement admise au moyen âge, on 
désignait les hommes par leur prénom doublé du lieu d’origine. 
C'est ainsi que nous savons que Monte Corvino dans la basse 
Italie est le lieu de naissance de Jean de Mont Corvin ?. Si nous ne 
connaissons ni ses parents ni le milieu où il a passé sa jeunesse, 
nous savons, si nous pouvons ajouter foi au témoignage de 
Marignolli, qu'avant de se faire frère Mineur, il avait été soldat, 
juge et médecin *. Cela nous permet de supposer que Jean de 
Mont Corvin appartenait à la haute classe de la société et que son 
instruction était plus qu'ordinaire. 

Sans nous attarder à examiner le degré de science qu’exigeait 
de ce temps le diplôme de juriste et de médecin, il nous suffit de 
constater que ces études universitaires doublées des cours de 
philosophie et de théologie, nécessaires pour être admis dans les 
rangs du sacerdoce, auront singulièrement prédisposé Jean de 
Mont Corvin à remplir les rôles que l'avenir lui réservait. On 
ne sait pas l’année où Mont Corvin revêtit la bure, comme on 
ignore complètement quelles écoles de philosophie et de théo- 


——— 


ensuite l’article paru sous la rubrique : Jean de Mont Corvin, dans les ency- 
clopédies Kirchenlexicon, 2° édit. Freiburg im Br., 1882-1903. 


1. Dans sa première lettre datée du 8 janv. 1305, Jean de Mont Corvin 
t : Sum annorum 58. Ci. Append. I. 


2. Il n’est pas possible de déterminer lequel des deux Monte-corvino 
qui se trouvent dans la Province de Salerne, est le lieu de naissance de 
Jean, cf. Amat de S. Filippo, Studi biografici e bibliografici, Roma 1882, 
2€ éd. 79. 


3. Le texte dit : Qui primo miles, judex et doctor Frederici imperatoris 
post LX XII annos factus frater minor. Il saute aux yeux qu'il y a une con- 
tradiction dans cette phrase. En effet au moment où Frédéric mourut 
(1250), Jean de Mont Corvin n'avait que trois ans. Dobner 1. c. et Meinert, 
Johannes von Marignola minderen Bruders und. paebstlichen Legaten Reise 
in das Morgenland v. ].1339-1353, dans Abhandlungen der K. boehm. Gesell- 
schaft der Wissenschaften, Praga. 1820, ont voulu résoudre la difficulté en 
conjecturant qu'il s'agirait ici de Jean de Plan Carpin qui partit en 1246. 
Mais comme le fait observer Yule-Cordier, Cathay III, 210-1, ce frère Mineur 
n’a jamais été au Cathay. Ce dernier auteur propose la solution que voici : 
au lieu de « post», on lirait « previously » et de ce chef on obtiendrait en retran- 
chant 72 années de 1338, l’année du départ de Marignolli pour l’'Extrême- 
Orient, l’année 1266 qui marquerait la date de l'entrée de Jean de Mont 
Corvin au couvent. 
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logie il a suivies lors de son entrée dans l'Ordre franciscain. 
Était-ce une des écoles universitaires qui allaient atteindre leur 
apogée ou une école conventuelle où déjà alors professaient çà 
et là d'anciens élèves des universités ? 

Fr. Elimosina nous donne quelques détails plus intimes sur 
le caractère de Jean de Mont Corvin. Il était, dit-1l, fervent 
(devotus) imitateur de S. François, rigide et austère pour lui- 
même !. 

Pour avoir une explication plus ou moins exacte des paroles 
« fervent imitateur de S. François », il faut leur donner le sens 
courant de l’époque, c'est-à-dire les appliquer à la pauvreté: 
séraphique. Or à l’époque glorieuse de la seconde moitié du 
XIIIe siècle, 1l y avait deux courants bien dessinés au sein 
de l'Ordre au sujet de la pauvreté. C’étaient d’un côté, les spiri- 
tuels, comme on les appelait, qui suivaient de très près les traces 
de leur fondateur ; d’un autre, les frères de la communauté qui 
cherchaient au moyen de privilèges pontificaux, à se sous- 
traire à la rigidité de la législation franciscaine. Sans aucun 
doute, Jean de Mont Corvin, d’après les mots rapportés, appar- 
tenait à la première catégorie. Les qualificatifs « rigide et aus- 
tère pour soi-même » nous laissent entrevoir un homme qui se 
faisait remarquer non seulement par les austérités de la vie com- 
mune, mais par un ascétisme qui sortait du cadre des mortifi- 
cations généralement pratiquées. 

ses études terminées, les supérieurs le nommèrent professeur 
de théologie et prédicateur. Les succès remportés dans ces fonc- 
tions sont attestés par les deux chroniqueurs déjà cités. Le Fr. 
Elimosina écrit : In verbo Dei docendo et predicando facundus, 
et Marignolli : Frater minor doctissimus et scientissimus. 

Vu le renom dont Jean de Mont Corvin jouissait dans l’ac- 
complissement de ce double emploi, on peut conclure qu'il l’a 
rempli jusqu'à son départ pour les missions. 


IT 


Il est certain que Jean de Mont Corvin partit une première 
fois en mission avant 1289, puisqu'’en cette année nous le trou- 
vons à la curie romaine comme légat de Haïtoun II, roi d’Ar- 


1. B. Francisci devotus imitator, in se ipso rigidus et severus, cf. BTS III, 86. 
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ménie. En outre Nicolas IV nous apprend dans une lettre adres- 
sée à Argoun, roi de Perse, que Jean avait visité aussi la 
Perse !, 

Les documents nécessaires nous manquent pour fixer la date 
exacte de son premier départ d'Europe. Aussi les opinions des 
historiens diffèrent-elles considérablement entr'elles. Le P. 
Holzapfel le fait entrer en scène en 1271, n'ayant encore que 
24 ans ? ; H. Cordier après, d’autres, en 1272 %. Déjà à cette 
date, d’après ces auteurs, Michel Paléologue l'aurait choisi pour 
annoncer au Souverain Pontife qu'il était prêt à unir l’Église 
grecque à celle de Rome. P. Vôülling affirme que Bonagratia, 
au chapitre général célébré à Assise en 1279, envoya Mont Corvin 
a la tête d'un groupe de missionnaires travailler en Perse #. 
J. Golubovich n'est pas parvenu à préciser la date du départ 
pour les missions et le fixe sous le généralat de Bonagratia, 
1273-1283. Faute de données plus précises, nous nous arrêtons 
à la conclusion de ce dernier savant 5. 

La même indécision règne sur les travaux apostoliques de 
Jean de Mont Corvin en Arménie et en Perse. C’est à peine si 
nous possédons quelques détails sur l’activité des Franciscains 
en ces pays. L'évêque Denis de Tauris récemment converti à 
la foi catholique par les Franciscains, louait dans une lettre 
adressée à Nicolas IV, le ministère apostolique de ces derniers f ; 


c'est ce que fit aussi le Patriarche des Nestoriens Bar Yabalaha 
III 7. 


1. BF, IV, 89-00. Adjectt etiam dictus frater [Johannes de Monte Corvino] 
quos sibi ejusque sociis, dum in tuis partibus morarentur. ï 

2. Manuale Historiae Ordinis Fratrum Minorum, Friburgi Br. 1909, 189 
(Handbuch der Geschichte des Franziskanerordens, 213). 

‘3. Yule-Cordier, Cathay III, 4 ; H. Cordier. Histoire générale de la Chine et 
de ses relations avec les pays étrangers, Paris 1920, II, 411 ;,Wadding, Ann. 
Min. ad. ann. 1272, 345, n. 3 ; De Gubernatis, Orbis seraphicus, Romae 
1689, t. I, De Missionibus, 278. Panfilo de Magliano, Storia compendiosa 
di S. Francesco e de’ Francescani, Roma 1876, t. II, 74, Tous ces auteurs 
identifient sans une ombre de preuve le fr. Johannes de Ordine fratrum 
Minorum qui se rencontre dans la lettre de Grégoire X à Michel Paléologue 
avec Jean de Mont Corvin. 

4. Johannes de Monte Corvino, 1. c., 285. 

5. BTS I, 301-2. 

6. Cf. la lettre de Nicolas IV à cet évêque BF, IV, 84-5 ; Wadd. ad ann. 
1289, 203, n. 13. 

7. Tbid., 83 ; et 202, n. 12. 
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En 1289, Jean de Mont Corvin fut choisi par Haïitoun Il, 
pour être son légat auprès du Souverain Pontife !. La même 
année, Argoun envoyait son délégué Buscarelli ?. 

Il est difficile de déterminer si et jusqu’à quel point la question 
religieuse entrait dans les ambassades des rois d'Arménie et de 
Perse. I1 semble pourtant certain que la politique jouait le plus 
grand rôle. Menacés par le sud par les Mamelouks d'Égypte 
qui étendaient toujours leurs conquêtes vers le nord, ces monar- 
ques se sentaient trop faibles pour opposer une barrière solide 
à ces envahisseurs. Ceux-ci, déjà maîtres des anciennes princi- 
pautés chrétiennes d’Édesse, de Jérusalem et d’Antioche, trai- 
taient les autres possessions des chrétiens en pays à demi 
conquis. Kelaoum exigeait, en outre du fort tribut promis 
par Léon III, roi d'Arménie, les villes de Marash et de Behesni. 
Comme les princes chrétiens d'Europe sous la poussée des Sou- 
verains Pontifes équipaient des armées contre les mêmes enne- 
mis, il entrait naturellement dans le cadre de la politique des 
rois d'Arménie et de Perse d'ouvrir des relations avec les Souve- 
rains Pontifes et les rois d'Europe. Les Papes tout en les secon- 
dant dans la défense de leur pays et en équipant des troupes pour 
la conquête de la Terre Sainte, avaient surtout en vue la propa- 
gation de la foi dans ces royaumes ÿ. 

Jean de Mont Corvin, comme légat, regagna donc l'Italie 
et alla trouver le Pape qui résidait à Riéti. Nicolas IV le reçut 
avec joie et écouta sa relation sur les événements religieux des 
pays qu’il venait de quitter #, les espoirs qu'il nourrissait sur 
l’union des Églises et apprit l'urgence des secours à fournir 
aux Arméniens contre l'ennemi commun. 

Peu d’époques dans l’histoire de l’église ont été si remplies 
de belles espérances pour l’expansion de la foi catholique. L’Ar- 


1. BTS I, 330. 


2. J. B. Chabot, Hisioire du Patriarche Mar Jabalaha III et du moine 
Rabban Çauma, dans Revue de l'Orient latin, 1893-1894. Appendice III 
1894, 593. 


æm 
3. Tournebize, Histoire politique et religieuse de l'Arménie, dans Revue 
de l'Orient chrétien, Paris 1904, t. IX, 393 ; Rémusat, Relations diplomati- 
ques des princes chrétiens avec les rois de Perse de la race de Tchinggis depuis 
Houlagou jusqu'au règne d'Abousaïd, dans Mémoires de l'Institut royal de 
France, Académie des Incriptions et Belles Lettres, Paris, t. VII, 356. 


4. Cf. plus loin les lettres que Nicolas IV adresse aux souverains et prin- 
cipaux personnages des pays que Jean de Mont Corvin aura à traverser. 
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ménie, avec son roi profondément attaché à la cause de l'Église 
romaine, la cour et une grande partie du peuple gagnée à l'union, 
fit prévoir un retour complet au giron de l'Église. La Perse, 
quasi complètement nestorienne encore, permit les prévisions les 
plus hardies. L'espoir de ces conquêtes spirituelles était né surtout 
lors de l'envoi à Rome de l’évêque nestorien Bar Çauma de la 
part d’Argoun et du Catholicos Bar Yabalahah III. Les sym- 
pathies manifestes du roi pour le catholicisme, son désir de se 
faire baptiser, exagéré 1l est vrai en Occident, les bonnes dispo- 
sitions du Catholicos pour l’Église romaine, son grand prestige 
en Orient et enfin la défense commune contre un même ennemi, 
l’'Islamisme, avaient favorisé ces espérances 1. Aussi Nicolas IV 
avait-il envoyé à Bar Yabalahah comme présents sa propre 
tiare, des ornements sacrés, des bas et des souliers enrichis de 
petites perles précieuses et aussi son anneau ; en outre il lui 
avait donné une lettre patente qui reconnaissait l’autorité pa- 
triarcale du Catholicos sur tous les Orientaux *. 

Jean renseignait encore le Souverain Pontife sur les églises 
des Jacobites et des Géorgiens et probablement aussi sur les 
dires des commerçants italiens résidant en Pere et en Arménie 
sur les Indes et la Chine. 

Et voilà que Nicolas IV devant ce franciscain au tempéra- 
ment trempé, aux vertus solides, à l’héroïque dévouement a 
une de ces inspirations sublimes qui aurait pu changer la face 
de l’Asie d'alors. Au lieu de se borner à une réponse au roi d’Ar- 
ménie dont Jean de Mont Corvin était l'envoyé, le Souverain 
Pontife prépare des lettres pour les Patriarches des Jacobites, 
des Géorgiens, les rois de Géorgie, de Perse et d’Éthiopie. C'était 
une ambassade en règle lui procurant des arrêts sûrs à travers 
les différénts pays qu'il aurait à parcourir, et lui donnant libre 
accès dans cet immense empire chinois où Koubilaï quelques 
années auparavant avait appelé des missionnaires, mais où 
aucun des envoyés ecclésiastiques n'avait réussi à mettre le 
pied. 

C'est à l'exposé de cette grande entreprise que nous consa- 
crerons le chapitre suivant. 


1. ]. B. Chabot, Histoire du Patriarche Mar Jabalaha III, 1. c., 9t1s. 
2. Ibid., 120. 
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III 


Jean de Mont Corvin dans sa première lettre de Chine, datée 
du 8 janvier 1305 nbus dit qu'il y avait deux routes pour rejoindre 
l'empire du Cathay !. La première qui, partant de la Crimée, 
passait à travers la Tartarie, était la plus sûre et la plus courte, 
puisqu'elle pouvait se faire, d’après le témoignage de Jean, 
en cinq ou six mois ? ; l’autre par mer était la plus longue et la 
plus dangereuse et var à peine se faire en deux années ÿ. 
Elle exigeait deux navigations, dont l’une équivalait à la dis- 
tance qui, par mer, sépare Accon de la Provence et l’autre 
Accon de l'Angleterre 4. C’est la voie par mer que Jean de Mont 
Corvin prendra. 

Pour refaire le voyage que Jean entreprend à travers l’Armé- 
nie et la Perse, nous avons d’abord les lettres pontificales que 
Mont Corvin, d'après leur contenu même, devait remettre aux 
destinataires $. Pour de plus amples détails nous possédons le 
livre de Peligotti, qui tout en indiquant le tarif que les commer- 


1. Cf. Appendice, cf. Moule, À life of Odoric ot Pordedone, dans T'oung 
Pas, Leide 1921, t. XXII, 278. 

2. C'était la route qu'avait suivie les Polo ; ainsi que Jean de Plan Car- 
pin et Guillaume de Rubrouck jusque Karakoroum. 


3. Jean de Mont Corvin a été le premier voyageur de l’Occident connu 
qui a entrepris au moyen-âge le voyage d'Europe en Chine par mer. Après 
lui viendront, pour ne parler que de missionnaires franciscains, les évêques 
suffragants envoyés en Chine pour sacrer Jean archevêque de Cambalech en 
1307-1310 ; Odoric de Pordenone en 1314 (Golubovich, 7! B. Fr. Odorico 
da Pordenone O. F. M., dans AFH, X, 1917, 21-1316; BTS, III, 377) ou en 
1316-1318 (Yule- -Cordier Cathay II, 9). 


4. La première partie du voyage par mer allait de Ormouz jusqu'au 
Malabar ; la seconde de Malabar ou de S. Thomas (Madras) jusqu'en Chine. 
Yule dit que les distances sont exactement données. Yule-Cordier, Cathay, 
III, 49, n. 1. 


5. Les nombreuses lettres remises par Nicolas IV à Jean de Mont Corvin 
hormis celles destinées aux rois et aux principaux personnages de l’Arménie 
et de la Perse, au Khan de la Chine et peut-être au roi et patriarche de la 
Géorgie nous donnent l'impression nette que le Souverain Pontife n’a pas 
eu l'intention de déterminer la route que son légat aurait à suivre, mais 
qu'il lui en a laissé le libre choix. C’est ainsi que nous avons la lettre destinée 
au Khan du Turkestan Kaydoun, qui viendrait très bien à point dans l’hy- 
pothèse que Jean de Mont Corvin aurait pris la voie de terre ; ainsi que celle 
écrite pour le roi d’Étiopie, aurait pu servir, si le missionnaire avait pour- 
suivi son voyage dans les Indes au-delà de St-Thomas. Pour ce dernier 
pourtant on ne peut dire exactement où ce roi a résidé dans les Indes. V. 
plus avant p. 51,n. 3. 
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çants avaient à payer dans les villes à traverser, nous renseigne 
sur les routes que ceux-ci avaient à suivre dans leur voyage 
à travers l'Arménie et la Perse !, 

Congédié de la curie romaine, résidant à Riéti, après le 15 
juillet ?, Jean de Mont Corvin accompagné de plusieurs con- 
frères %, entre autres Jean de Parme“ se mit en route, alla jusque 
Camerino dans les Marches d’Ancône, où l’ancien ministre géné- 
ral tomba malade et mourut 5. De là il se dirigea sur Ancône ou 
Venise où il s’'embarqua $. | 
__ En quittant l'Italie la légation fit route vers Antioche où 

résidait le Patriarche des Jacobites auquel Nico:as IV adressa 
une lettre datée du 7 juillet 1280, l’exhortant vivement à l’union 
avec l’Église romaine et recommandant chaudement Jean de 
Mont Corvin et ses compagnons ?. 

D'Antioche, par terre ou par mer, Jean se dirigea sur Lajazzo, 
où plusieurs routes aboutissaient, et où le légat pontifical pou- 
vait facilement se pourvoir du nécessaire pour entreprendre 
son grand voyage par terre à travers l'Arménie et la Perse. 

Au sortir de Lajazzo, les caravanes suivaient le Djihan jusque 
Anabad ; quittaient là les bords de cette rivière pour enjamber 
un embranchement de celle-ci qui les conduisait jusqu’à Sis, 
la capitale de l'Arménie $. | 

C'est là que Jean de Mont Corvin trouva Haitoun II, qui 


1. Della decima e di varie gravezze imposte dal Comune di Firenze. Della 
moneta e della Mercatura de'Fiorentini fino al secolo X VI. Lisbona, Lucca 
1765-1766. Cet écrit a été commenté surtout par Heyd, Geschichte des Levan- 
tehandels im Mittelalter, Leipzig, 1879, t. II, 113-118 ; Kiepert, Ueber Pego- 
lotti's vorderasiatisches Ttinerar, dans Monatsb. d. Koen. pr. Ahad. d. Wissensch. 
zu Berlin, 1881, 901-913 ; Yule-Cordier, Cathay, III, 137-171. 


2. Les dernières lettres en date de Nicolas IV sont du 15 juillet. 


3. Toutes les lettres portent la recommandation de Jean de Mont Corvin 
et de ses compagnons. 


4. Cf. les chroniques de Fr. J. Elimosina, dans BTS, II, 109 s. ; 126-7 ; 
et de Fr. Paulinus de Venetiis, 1b1d., 94. 


5. Ibid. 


6. Nous ne pouvons déterminer dans lequel des deux ports Jean de Mont 
Corvin a pris la mer. 


7. BF, IV, 83-4 ; Wadd. ad. ann. 1289, 202, n. 12. Pour l’histoire de cette 
église, cf. C. Charon, Histoire des Patriarchats melchites depuis le schisme 
monophysite du sixième siècle jusqu'à nos jours. Paris, 1911. 


8. Nous croyons inutile de référer pour ce voyage, les auteurs que nous 
avons consultés et dont la bibliographie se trouve n. 1 de cette page. 
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l’avait délégué auprès de Nicolas IV. Ce roi, qui semblait être 
fait pour le cloître et non pour le trône, était humble, pieux, 
lecteur assidu des Saintes Écritures, se plaisant surtout dans la 
société des clercs !, reçut le légat avec les honneurs rendus aux 
délégués officiels. Dans la lettre que Jean lui remit de la part 
du Souverain Pontife, Nicolas IV loua Haitoun pour son action 
en faveur de l’union de son peuple avec l’Église romaine et 
l’exhorta à persévérer dans ces bonnes dispositions. Il le remercia 
de l’empressement qu'il avait mis en recevant autrefois Jean 
et ses compagnons et lui demanda de leur continuer ses faveurs 
afin qu'ils pussent poursuivre le travail commencé ?. 

Puisque Nicolas IV garde le silence autour du motif qui avait 
le plus activement engagé Haitoun II à envoyer une ambassade 
auprès du Souverain Pontife, on doit croire que Jean de Mont 
Corvin aura reçu des communications orales sur les secours à 
envoyer au roi d'Arménie, comme il le fit en réalité ÿ. 

Une seconde lettre était adressée à la tante de Haitoun, 
sœur de feu le roi Léon III que Nicolas IV engagea à continuer 
son œuvre en faveur de l'union des églises et à qui il recommanda 
aussi ses envoyés 4 Dans des termes semblables le Souverain 
Pontife écrivit à Tortose et aux frères du roi 5. A Léon, le 
connétable de Haitoun le Pape dit qu'il était rempli de joie 
en apprenant de la bouche de Jean de Mont Corvin son union 
avec l’Église romaine, son empressement à la favoriser autour de 
lui et ses attentions pour les missionnaires catholiques. Aussi 
recommandait-1il. à ses bons soins Jean de Mont Corvin et ses 
compagnons 6. Des lettres similaires étaient adressées au maître 
du camp ainsi qu’à tout le peuple arménien ?. 

En quittant Sis 8, Jean de Mont Corvin et ses compagnons se 
dirigèrent sur Geben et Goksum. De là, la route commerciale 


1. Tournebize, Histoire politique et religieuse de l'Arménie, l.c., 393; BTS, I, 
328 s., Recueil des Historiens des Croisades. Documents arméniens, t. I, Paris 
1869, 541. ° 

2. BF, IV.85s.; Wadd. ad. an. 1289, 199 s., n. 8. 

. BTS, I, 320. 

. BF, IV, 87s.; Wadd., 200 5., n. 9. 

. Tbid., 88. 

. Tbid., 89. 

. Ibid. 

. On peut accepter comme très vraisemblable que Haytoun II, aura invi- 
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conduisait dans la direction du nord-ouest en suivant le Sarus 
jusqu’à son origine, à Sébaste, où la légation trouva un couvent 
de franciscains !. 

Au sortir de la douce compagnie des confrères, Jean de Mont 
Corvin se dirigea sur Erzindjan en prenant la direction de l’est, 
passa par Todurga, suivit le Karasu jusqu'à ce qu'il atteignît 
la grande ville commerciale, où de nouveau il trouva un couvent 
de frères mineurs ?. 

Pour gagner de là le grand carrefour des routes commerciales 
qu'était Erzeroum *, qui reliait la méditerranée par Lajazzo 
et la Mer Noire par Paiburt et Trébizonde, il n'y avait qu’à 
suivre les caravanes qui se croisaient, nombreuses, sur cette . 
route. Avant d'atteindre, par le chemin d’Erzeroum à Tauris, 
Karahlissa, 1l fallait parcourir encore une distance de 150 kilo- 
mètres. De là la route conduisait les voyageurs vers l’est et les 
faisait passer à proximité de Diadin, à Bayazid et Choï. De là, 
par Marand et Sofian elle aboutissait enfin à Tauris #. 

Tauris, avant la conquête des Mongols, était une ville de pro- 
vince. Ouvrant ses portes devant l’envahisseur, elle ne connut 
pas les horreurs de la destruction comme la capitale Bagdad. 
A cause de sa conservation et aussi de sa position géographique 
et commerciale elle fut choisie par les Illkans comme résidence. 
Riche par elle-même, elle était aussi un des pringipaux marchés 
où les produits du monde connu venaient se déverser °. Elle 


té à la réception de son légat le Patriarche des Arméniens, qui résidait à 
Hr'om-gla sur l’'Euphrate connu aujourd’hui sous le nom de Kalat-el- 
Mouslimin. A Sis les Franciscains avaient un couvent, BTS, I, 337, 339; 
BTS, II, 264. 

1, BTS, I, 301 ; II, 565. 

2. BTS, II, 265 ; 544-5. 

3. Les Franciscains y avaient fondé un couvent avant 1289, BTS, II, 
265 ; 544. 

4. Bien que Jean de Mont Corvin eût des lettres à remettre au roi et au 
Patriarche de Géorgie, il ne nous semble pas probable que dans les condi- 
tions difficiles que traversait ce pays, le missionnaire se soit rendu à Tiflis. 
En effet, le roi Demetrius soit parce qu'il avait cherché à se soustraire au 
joug des Mongols, soit pour d’autres motifs, irrita le Khan Argoun qui lui 
ordonna de se rendre à son camp afin de rendre raison de sa conduite. Il 
s’y rendit avec le Patriarche Abraham. Argoun fit mettre à mort en 1289, 
Démetrius, qui ne reçut de successeur qu’en 1294 dans la personne de David 
VI, cf. M. Tamarati, L'Église géorgienne des origines jusqu'à nos jours, Rome 
1910, 362-3 ; 435-6. 

5. Heyd, Geschichte des Levantehandels, 1. c., IT, 109. 
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était assidument fréquentée par des commerçants italiens, don 
quelques uns s’y étaient établis. Quelques noms nous ont été 
conservés e. g. Buscarelli, qui fut envoyé en 1289 par Argoun 
auprès du Souverain Pontife !; Jolus ou Zolus qui paraît avoir 
joui d’une grande considération auprès des Illkans de Perse et 
s’être montré en toute occasion favorable à l’influence chrétienne, 
protégeant de son mieux les missionnaires catholiques rési- 
dant dans la contrée ?. 

Avant 1280, les frères Mineurs y avaient fondé un couvent qui 
n’échappa pas à la furie persécutrice d'Ahmed, mais qui, du 
temps où Jean de Mont Corvin passait par la ville en 1290, 
avait déjà été reconstruit ÿ. 

Argoun (1284-1291) qui s'était emparé du trône grâce à une 
révolte suivit une ligne de conduite diamétralement opposée à 
celle de son frère Ahmed qu'il avait mis à mort. Il fit périr 
un grand nombre de musulmans, dont son prédécesseur avait 
embrassé la religion, fit reconstruire les édifices religieux que 
celui-ci avait détruits et les rendit à la religion à laquelle ils 
avaient appartenu. Ce prince aimait les chrétiens dé tout cœur, 
les traitait avec bienveillance non seulement dans l'espoir 
d'obtenir du secours des Latins pour la conquête de la Terre 
Sainte, mais aussi par une sorte de respect. Il avait même fait 
baptiser son troisième fils qui devait lui succéder. Il renoua les 
relations avec le Souverain Pontife que son prédécesseur avait 


1. Buscarelli ne semble pas avoir appartenu au monde des commerçants. 
Il arriva en Europe en qualité de légat en 1289, au moment où Jean de Mont 
Eorvin avait déjà quitté la curie romaine ; cf. Rémusat, Mémoires de l’Aca- 
démie, 1. c., t. VII, 430? ; J. B. Chabot, Histoire du Patriarche Mar Jabalaha 
III, 1. c., 493-4; Yule-Cordier, Cathay, I, 166-7, n. 1. Il y avait aussi Tomasso 
degli Anfossi qui remplit la dignité de légat auprès du Souverain Pontife 
de la part d’Argoun en 1285 et 1288, Remusat, Mémoires de l’Académie, 
L c., 358-9 ; Heyd, Geschichte des Levantehandels, 1. c., II, 124. 


2. Ch. Kobhler, Documents inédits concernant l'Orient latin et les Croisades 
(XIIe-XIVe siècle), dans Revue de l'Orient latin, 1899, 35-36 ; Heyd, Ge- 
schichte des Levantehandels, XI, 111. Nicolas IV lui fit remettre une lettre par 
Jean de Mont Corvin, BF, IV, 278; Wadd., ad. ann. 1289, 198, n. 5. 

Jean de Mont Corvin devait aussi remettre une lettre du Souverain Pon-, 
tife à Jean de Bonastro, un des neuf auxquels Nicolas IV avait écrit une 
lettre collective ; c’étaient Jean de Bonachia (Bonastro), Hugo Gantalini, 
Pierre de Molina, Gérard Galinari, Balabe de Janua, Gérard de Caturceo, 
Georges Chufi, Jean Barlara et Jean de Casaria, cf. J. B. Chabot, Histoire 
du Patriarche Mar Jabalaha, III, 1. c., 589-591 ; 593-4. 


3. BTS, Il, 265-:68 ; Fr. Elimosina dit que les frères Mineurset Prêcheurs 
habitaient dans un même couvent, BTS, II, 131. 
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rompues. Dans les sept années de son règne il envoya plusieurs 
ambassades en Europe 1. 

Si nous ne sommes pas à même de donner une idée de la ré- 
ception qu Argoun prépara au légat de Nicolas IV, faute de 
relation d'aucune sorte, nous pouvons la supposer grandiose, 
vuleshonneurs qui furent faits deux années auparavantäunautre 
envoyé Bar Çauma qui en a laissé un récit circonstancié ?. 

Jean de Mont Corvin admis chez Argoun lui remit, une lettre 
du Souverain Pontife. Cette lettre était conçue dans des termes 
particulièrement affectueux. Après une introduction solennelle, 
le Pape se dit hautement satisfait du rapport qu'il avait entendu 
de la bouche même de son légat Jean de Mont Corvin sur Îles 
régions soumises à Argoun et sur la grande affection que le prince 
nourrissait envers l’Église, le Souverain Pontife et les chrétiens. 
Il se dit rempli de joie en apprenant du même frère, comment 
Argoun avait favorisé les missionnaires catholiques qui rési- 
daient dans son règne. Enfin il exhorta le Khan à embrasser la 
foi catholique et à continuer à prodiguer ses faveurs envers 
Jean de Mont Corvin et ses compagnons ÿ. 

Une seconde lettre était adressée à Denis, évêque de Tauris. 
‘Converti à la foi catholique par l’action des frères Mineurs, 
il avait fait connaître sa conversion à Nicolas IV par l'inter- 
médiaire de Bar Çauma qui avait rapporté aussi une lettre de 
félicitation et d’encouragement à son adresse 4. Le Souverain | 
Pontife profitant de cette nouvelle légation, lui fit remettre 
un nouvel écrit, dans lequel il rappelait sa première missive, 
exprimait de nouveau sa joie à la nouvelle de sa conversion ; 
l’engageait à la persévérance et à la propagation de la religion 
qu'il avait embrassée et lui recommandait les frères Mineurs *. 


1. J. B. Chabot, Histoire du Patriarche Mar Jabalaha III, 1. c., 72-3 ; 
81; 123. 

2. Ibid., 113-120. 

3. BF, IV, 89-00 ; Wadd., ad. ann. 1289, 195-6, n. 2. 

4. BF, IV, 9 :J. B. Chabot, Histoire du Patriarche, 1. c., 586-7. 


5. BF, IV, 84-85 ; Wadd., ad. ann. 1289, 203, n. 13. Il nous apparaît 
comme très probable qu’Argoun qui aimait les ambassadeurs de l'Occident, 
n'aura pas manqué de mander le Patriarche des Nestoriens à Tauris pour 
assister à la réception de Jean de Mont Corvin, comme il l’avait fait pour 
Bar Çauma, et recevoir solennellement la lettre que Nicolas IV lui adressait 
(BF, IV, 83. Wadd. 201, n. 10). Par le fait même l'itinéraire de Jean de Mont 
Corvin aura changé. Au lieu de prendre la route par Bagdad il aura suivi 
la route la plus fréquentée que nous indiquerons ci-après. 


— 148 — 


. Jean de Mont Corvin, probablement sur les instances d’Ar- 
goun et aussi parce qu'au milieu de l'enthousiasme général 
pour la cause catholique, il croyait la moisson mûre, décida 
de séjourner quelque temps dans cette ville. Malgré les fatigues 
du voyage, le légat se dévoua au salut des âmes en prêchant et 
en administrant les sacrements !. 

En quittant Tauris en 1291, Jean de Mont Corvin n'avait 
plus avec lui aucun de ‘ses compagnons de voyage de jadis. 
Mais deux nouveaux compagnons se joignaient à lui, le P. Ni- 
colas de Pistoie, Dominicain, et Lucalongo, commerçant italien. 

Les voyageurs venant d'Europe et se rendant aux Indes pre- 
naient de préférence la route de Tauris, Sulthanyeh, Yezd,' 
Ormouz ?. C’est dans cette dernière ville, qui était considérée 
au moyen-âge comme la pointe extrême des Indes, qu'on s’em- 
barqua. 

Le voyage de ce port aux Indes d'aujourd'hui était plein 
de périls tant à cause du matériel dont se servaient les Perses 
que de la mauvaise mer qu'ils avaient à traverser. 

Jean de Mont Corvin parlant quelque quinze ans plus tard 
de ce voyage, l'appelle très dangereux %. Marco Polo et Odoric 
de Pordenone qui avaient fait le même trajet nous donnent 
quelques détails sur les dangers qu'ils eurent à affronter durant 
cette traversée. Ils ont des vaisseaux, disent-ils, qui ne sont pas 
trop sûrs, n'étant joints qu'avec des chevilles de bois et de cordes 
faites d’écorce de certains bois des Indes. Is n’ont qu'un mût, 
qu'une voile, un timon et ne se couvrent que d’une couverture. 
Ils ne sont pas enduits de poix mais de la laitance des poissons. 
Ajoutez à cela que la mer est orageuse . 

Après un voyage de plus d’un mois, Jean de Mont Corvin 
arrive à Quilon ©. Qu'il ait mis pied à terre dans ce port, ce nous 


1. Fr. Elmosina, dans BTS, III, 86-87. 

2. H. Cordier. Les voyages en Asie au XIV® siècle du bienheureux frère 
Odoric de Pordenone, religieux de Saint-François, Paris. 1891, XXIV. 

3. Cf. Appendice I. 

4. T. Dominichelli, Sopra la vita e 1 viagg1 del beato Odorico da Pordenone, 
Prato 1880, 158 ; H. Cordier, Les voyages en Asie, 1. c., c. IX, 70: Yule-Cor- 
dier, Cathay, II, c. 5, 113-4 ; E. Pauthier, Le livre de Marco Polo, Paris 1865, 
1, c. XXXVI, 85-86 ; H. Yule-Cordier, The Book of Ser Marco Polo, 3° éd. 
London 1903, c. XIX, 108 et 117 note. 


5. Odoric avait mis vingt huit jours à faire le trajet d'Ormouz à Tana. 
Ibid, 
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semble plus que probable. Car il est certain que Mont Corvin 
fit au moins deux descentes aux Indes, comme il le dit claire- 
ment dans sa première lettre. Intravi in Indiam et fui in con- 
trada Indiae et in ecclesia S. Thomae : ensuite dans sa seconde 
lettre, datée de 1306, il donne une description de ce lieu ! qui 
ressemble singulièrement à celle que nous en ont laissée Marco 
Polo et Odoric de Pordenone qui visitèrent cette ville. Marco 
Polo nous dit que les habitants y sont presque tout nus tant 
les hommes que les femmes ? ; un manuscrit italien du voyage 
de Pordenone nous conte : Quivi vanno tutti ignudi salvo che 
portano un panno innanzi alla vergogna istremo (sic) e legalonsi 
di dietro # ; et Jean de Mont Corvin : Nudi vadunt modico coo- 
perimento Ver cooperientes f. | 

Marco Polo parlant de cette contrée nous dit qu’il y avait là 
beaucoup de chrétiens, des juifs et des païens. Et Jean de Mont 
Corvin écrivant à ses confrères leur annonça qu'il y aurait 
beaucoup de profit pour la religion si on voulait y envoyer des 
frères. Pour sa part il avait baptisé dans ces parages une centaine 
d'infidèles 5. 

A Quilon Jean prit la mer pour la province de Coromandel 
où il visita l’église qui conservait, d’après une très ancienne 


1. Cf. Appendice, II. 
2. Cf.nota 1. 


3. MS de la Bibl. Nat. de Florence, Palat. E. 5, 9,6, 7. Cf. Yule-Cordier, 
Cathay, II, 342. 


4. Seconde lettre de Jean, cf. appendice, II. 


5. Première lettre, cf. appendice, I. 

Dans l'histoire de Jean de Mont Corvin on a introduit ces dernières années 
une lettre qui aurait été composée par notre missionnaire, mais transmise 
à Barthélémy de S. Concorde Menentellus, ©. P. Elle a été plusieurs fois. 
éditée e. g. Kunstmann, dans Muenchener gelehrie Anzeiger, 1855, nn. 21 
et 22 ; M. da Civezza, Storia universale delle missioni, 1. c., t. VI, 309-314 ; 
J. Golubovich, BTS, 1, 306-309 ; Yule-Cordier, Cathay, III, 58-67. Outre la 
date qu’on ne parvient pas à tirer au clair, et le titre dont on n’a pas pu 
donner une explication convenable, il semble bien qu'il faille renoncer pour 
de bon à attribuer cette lettre à Jean, à cause des arguments internes. En 
effet Jean de Mont Corvin dans les deux écrits que nous avons de lui 
nous apparaît comme ne prêtant aucune attention aux phénomènes naturels 
qui l'entourent et il ne les rapporte que pour * Pt que ces courts rensei- 
gnements peuvent servir à illustrer le ministère apostolique. Or dans la 
lettre de Menentellus il n’y a que la description du pays et des habitants 
et on ne rencontre aucune allusion au ministère apostolique. Or nous savons 
que Jean appelle dans la 2° lettre l'attention de ses supérieurs Sur ce pays, 
où il y aurait beaucoup de bien à faire. 


— 150 — 


tradition, le corps de l’apôtre S. Thomas !. Ce sanctuaire, dit 
Odoric de Pordenone était rempli d’idoles et tout autour il y 
avait une quinzaine de maisons appartenant aux Nestoriens ?. 

Nous ne savons pas si Mont Corvin y a exercé l’apostolat ni 
combien de temps il y est resté. Mais ce pèlerinage a dû être 
bien triste à son âme de missionnaire, puisque l’unique com- 
pagnon religieux qui lui restait succomba. Jean confia le corps 
de son ami à cette terre bénie et continua après treize mois de 
séjour aux Indes son voyage pour la Chine à. 

A partir de son départ des Indes jusqu’à son arrivée à Khan- 
baliq, nous perdons les traces de notre missionnaire. Il nous 
est impossible de fixer exactement le temps qu'il a mis à faire 
ce trajet et le moment de son arrivée dans la ville où il passera 
le reste de sa vie 4. Les différentes computations que Mont Corvin 
lui-même donne ne sont pas toutes rigoureusement exactes et 
ne s'accordent pas entr'elles 5. 


1. Cf. Appendice. Pour la bibliographie de cette tradition cf. Yule-Cor- 
dier, Cathay, II, 141-2, n. 2. 

2. Dominichelli, Sopra la Vita, 169. Yule-Cordier, Cathay, II, 141-2. 

. 3. Dans la première lettre, Cf. Appendice I. C’est probablement dans ces 
parages que Jean de Mont Corvin aura remis la lettre de Nicolas IV au 
roi, Cf. p. 50, n. 3. 

4. Dès lors il n’est pas possible d'indiquer le port où Jean de Mont Corvin 
a débarqué. Les ports les plus fréquentés de la Chine au moyen-âge étaient 
Sinkala, Zaitoun, Khanfcu et Kinsay. Heyd, Geschichte des Levantehandels, 
II, 248-250 ; Fr. Kirth, Ueber den Schiffverkehr von Kinsay zu Marco Polo's 
Zeit dans T'oung Pao, Leide 1894, V, 386-391 ; cf. les descriptions de ces 
ports par Marco Polo et Odoric de Pordenone. 

5. Voici les principales dates que Jean de Mont Corvin fait connaître dans 
sa première lettre. Il part de Tauris en 1291 et reste aux Indes pendant 
13 mois. Au moment où il écrit sa lettre, 8 janv. 1305, il dit que c’est la 
douzième année (annus duodecimus) qu'il reste chez le Khan. Que onze 
ans durant (annis undecim) il est resté sans pouvoir se confesser jusqu'à 
ce que fr. Arnold vint le rejoindre, voilà maintenant la deuxième année 
(annus secundus). Enfin depuis douze ans (XII anni) il n’a plus reçu de 
nouvelles de l’Europe. Le texte lui-même de la lettre ne se prête nullement 
à résoudre la difficulté. Le voici succinctement : Et ego ulterius procedens 
perveni in Kathay... Imperatorem... ad fidem invitavi. Qui tamen nimis 
. inveteratus est in ydolatria, sed multa beneficia prestat christianis et ego 
sum apud eum iam est annus duodecimus. Aussi les auteurs ne s’accordent- 
is pas dans l'interprétation. Yule-Cordier, Cathay, III, 5, n. 1 ; Cordier, 
Histoire générale de la Chine, II, 411, le font arriver à Cambalech en 1293 ; 
Moule, Documents relating t0°the missions of the Minor Friars, 1. c., 546, n. 2, 
dit que Jean serait arrivé à Khanbaliq après la mort de Koubilai (+ 18 fév. 
1294). Son successeur se trouvant à Schang-tu, résidence d'été, se fit cou- 
ronner là et ne semble avoir fait retour à la capitale avant le 21 oct. 1294. 
L'A. ne se prononce pas si Jean est allé ou non le rejoindre à Schang-tu ; 
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IV 


Avant d'exposer l'action de Jean de Mont Corvin dans la 
Chine, 1l faut dire quelques mots sur la situation de ce vaste 
empire par rapport à l’Europe et la religion en général. 

La première connaissance pratique de la Chine dans l’Europe 
du moyen âge est due au caractère hardi et aventurier de la 
famille Polo de Venise. S'étant rendus par Constantinople et 
la Perse chez les Khans du Kiptschak pour leur commerce, les 
frères Maffeo et Nicolo Polo pénsèrent, après affaires faites, 
retourner dans leur pays. Mais une guerre, éclatée entre ce 
Khan et celui de la Perse Hulagou, leur coupait la route du retour. 
Prenant par le nord, ils passèrent la Wolga près de Saratow, 
traversèrent les steppes et gagnèrent Bochara. Là 1ls durent 
s'arrêter et ne purent continuer leur route. Or il arriva qu'un 
jour des envoyés persans passèrent par cette ville en route vers 
la Chine et invitèrent les Polo à faire le voyage avec eux. Ils 
acceptèrent et après une marche de plusieurs mois, ils arrivèrent 
a la cour de Koubilaï. Celui-ci les reçut avec beaucoup de bonté, 
les interrogea sur les pays de l'Occident, sur les mœurs de ces 
peuples et surtout sur la religion et la personne du Souverain 
Pontife. Le Khan se montra émerveillé de leurs réponses et les 
fit revenir plusieurs fois à la Cour. Un jour Koubilai les pria 
d'aller de sa part auprès du Pape pour le prier d'envoyer une 
centaine d'hommes bien instruits pour faire connaître à son 
peuple la religion catholique. Les Vénitiens se mirent en route 
accompagnés d’un des principaux dignitaires de la Cour, le baron 
Gacaya. Après un voyage de trois ans, ils arrivèrent à Acre 
en 1269. Là ils apprirent que Clément IV était mort depuis une 
_année. Sur le conseil de Théobald, légat apostolique dans ces 
contrées et futur pape sous le nom de Grégoire X, ils partirent 
pour Venise. Ils étaient d'avis d'attendre 1à l'élection du nou- 
veau Souverain Pontife, mais devant la longue vacance du 
siège apostolique, ils se rendirent chez le légat et se mirent en 
route pour la Chine. A peine partis, Théobald reçut la nouvelle 


L. Lemmens, Die Heidenmissionen, 1. c., 67-8 tâchant de concilier les deux 
opinions citées, fait arriver Jean de Mont Corvin en Chine en 1293 et entre- 
prendre un voyage à travers le Tenduc avant de se rendre à Khanbaliq où il 
arrive en 1294. 
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de son élection. Il fit rappeler les Polo, leur remit des lettres 
pour le Khan et leur donna pour compagnons deux frères Pré- 
cheurs qui se trouvaient à Acre, Nicolas de Nicosie et Guillaume 
de Tripoli. Ils firent route à travers l'Arménie. Mais le sultan 
d'Égypte ayant fait une invasion dans le pays, les deux frères 
Prêcheurs n’osèrent aller de l'avant. Les Polo qui avaient avec 
eux Marco, le fils de Nicolas, âgé de quinze ans, continuèrent 
le voyage et arrivèrent sains et saufs à la cour de Koubilaï qui les 
reçut avec beaucoup de joie 1. 

Vers 1276-1277, Abaka, roi de Perse (1265-1282) envoya les 
deux frères Vassalli à la curie romaine. Nicolas III répondit 
à cette ambassade par l’envoi de cinq frères Mineurs qui après 
avoir accompli leur mandat en Perse, devaient poursuivre la 
route jusqu’à Khanbaliq. C’étaient Gérard de Prato, Antoine 
de Parme, Jean de S. Agathe, André de Florence et Mathieu 
d’Arezzo ?. Le Souverain Pontife leur remit deux lettres, la 
première pour Abaka, que Nicolas III exhortait à se convertir 
et à qui 1l demandait de procurer à ses envoyés les moyens de se 
rendre chez le Grand Khan * ; la seconde pour Koubilaï, que les 
deux Vassalli avaient dit baptisé, le félicitant de sa conversion «. 
Il semble certain que ces cinq frères Mineurs ne soient jamais 
arrivés à la cour de Koubilaï 5, 

Les archives du Vatican conservent une lettre d’Argoun, 
écrite au Pape en 1285, où 1l est fait mention de l’arrivée en Perse 
d’un chrétien nestorien envoyé de Koubilaï €. 


1. Pauthier, Le livre de Marco Polo, c., I, 5-22 ; Yule, The Book of Ser 
Marco Polo, 1, 2-27. 

2. Rémusat, Mémoires de l’Académie, 1. c., VII, 351 ; L. Lemmens, Die 
Heidenmissionem, 1. c. 34-5 ; Civezza, Storia universale, 1. c. II, c, V,235-2 2; 
BF, III, 2890-01. 

3. BF, III, 291-3, 1 avril 1278. 

4. BF, III, 293-5, 4 avril 1278. 

5. L. Lemmens, Die Heidenmissionen, 1. c., 35. Rémusat, Mémoires de 
l'Académie, 1. c., VII, 351 pensait que ces Franciscains étaient réellement 
arrivés à Khanbaliq : « Jean de Mont Corvin se rendit à Khan-balich avec 
les mêmes intentions, il ne trouva pas que ses devanciers eussent fait de 
grands progrès, et il fut obligé de travailler à cette grande entreprise, comme 
si personne ne s’en fût occupé avant lui.» 


6. Pelliot, Chrétiens d'Asie centrale et d'Extrême-Orient, dans T'oung 
Pao, 2° sér., t. XV, 1914, 640. Il s’agit d’un certain Ngaisie qui fut l'insti- 
gateur en Chine de mesures dirigées contre les Musulmans en 1279, et arriva 
comme légat en Perse en 1285. Blochet, Introduction à l'histoire des Mongols, 
ibid., 638-40. 
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Mais les détails les plus circonstanciés sur la Chine ont été 
certainement fournis par Bar Çauma, légat d’Argoun auprès du 
Souverain Pontife en 1287. C'était le fils du Visiteur ecclésias- 
tique nestorien de l’église de Khanbaliq. Jeune encore il s’était 
fait ermite aux environs de la capitale, quand il reçut un jour 
la visite de Marcus, connu peu de temps après sous le nom de 
Yabalaha III, qui l’invita à faire la visite des lieux saints. 
Arrivés en Babylonie, Marcus est élu Patriarche des Nestoriens 
et Bar Çauma évêque de Tangut et de Ong. C’est en cette qualité 
que ce dernier fut envoyé en ambassade par le roi de Perse 
auprès de Nicolas IV et des rois de France et d'Angleterre !. 

Ces différentes relations de la Chine avec l’Église romaine 
s'étaient faites sous la dynastie des Youen. 

Les Youen avaient réussi à refouler complètement la dynastie 
des Soung. Elle se montra sympathique à la religion catholique 
comme nous l’avons dit. Le portrait de Koubilaï, son plus illustre 
représentant, brossé par Rémusat ?, nous montre les dispositions 
intimes de toute cette dynastie à l'égard des multiples reli- 
gions qui se pratiquaient à sa Cour. L'histoire nous apprend, 
dit Rémusat, que l'adoption d’un cuite nouveau [le Bouddhisme 
réformé] fut pour Koubilai une affaire de politique plutôt 
que de persuasion. Aussi l’on ne saurait supposer qu’il eût 
voulu peu d'années après détruire les institutions qu’il avait 
fondées lui-même en vue d’humaniser et de policer les mœurs 
des Tartares. Ce serait mal connaître les idées des Chinois, que 
Koubilaï avait puisées dans son éducation, que d'imaginer que 
la conviction entre pour quelque chose dans les opinions reli- 
gieuses que les princes professent. Et quand même il serait 
prouvé que Koubilaï aurait été baptisé, comme fl'assurent les 
deux Vassalli, on ne pourrait conclure qu'il était chrétien, mais 
seulement qu'il avait voulu joindre une cérémonie de plus à 
celles qu'il pratiquait indifféremment. 

Toutes les religions, depuis le Bouddhisme jusqu'aux Schismes 
grecs, vivaient côte à côte dans cet immense empire qui s'appe- 
Jait le Cathay. | 

Le Bouddhisme répandu depuis des siècles en Chine, devint 
religion nationale en 1260. Koubilaï ayant fait choix de la reli- 


1. J. C. Chabot, Histoire du Patriarche Mar Jabalaha III, 1. c., 82-122 ; 
Appendice, 576-592 ; Pelliot, Chrétiens d'Asie centrale, 1. c., 632. 


2. Académie des Inscriptions, VII, 1. c., 349-50. 
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gion qu'il voulait faire embrasser par ses sujets avait créé un 
pontife et lui avait donné le titre de « maître du royaume ». 
Il avait honoré de cette dignité un jeune religieux bouddhiste, 
tibétain, qui depuis peu d'années avait su capter sa bienveil- 
lance 1. | 

Déjà avant notre ère, des Juifs s'étaient établis en Chine à, 
et les Manichéens comptaient des adeptes 5. Les musulmans, 
issus des Turcs et des Arabes, s'étaient ralliés à la cause des 
vainqueurs après la conquête de leurs états par les Mongols { 
Il y avait surtout la secte nestorienne fortement organisée à 
laquelle se rattachaïent les trois principales tribus des Keraïts, 
des Onguts et des Alains 5. En un mot on trouvait à côté des 
paiïens qui formaient la masse, presque toutes les religions con- 
nues, hormis la catholique. 

Jean de Mont Corvin en débarquant avec Lucalongo dans un 
des ports de la Chine qu’on ne saurait désigner, se rendit proba- 
blement sans plus de détour à Khanbaliq, résidence du Grand 
Khan. | 

Disons quelques mots sur la physionomie de cette ville où 
Jean exercera pendant près de quarante ans son fructueux minis- 


1. Chavannes, Chancellerie mongole, 120, cit. par Cordier, Histoire générale 
de la Chine, II, 337-8 ; Pelliot, Les Kouo-che ou « maître du royaume dans le 
Boudhdisme chinois, dans T'oung Pao, 1912, 2° sér., t. XII, 671-6. 

2. Cf. article China, dans The Jewish Enoyclopedia, vol. IV, 33-38 ; 
Vule-Cordier, Cathay, III, 215, et n. t. 

3. G. Devéria, Musulmans et Manichéens chinois, dans Journal he de 
1897, II, 445-84. 

4. G. Devéria, Notes d'épigraphie mongole chinoise, dans Journal asia- 
dique, 1896, II, se A. Vissière, Études Sinomahométanes, Paris I9I1-1913, 
2 vol. 


5. Le eentre d'organisation de la religion nestorienne était la capitale de 
la Perse. Bagdad englobait dans cette organisation ecclésiastique l'Asie 
avec l'immense empire chinois. Une ligne de chrétientés nestoriennes semble 
aux XIIIe et XIVe siècles avoir relié Bagdad à Peking par le Turkestan, 
la Transoxiane, le Ferghana, Almalik et le Tangout. Kachgar, Yarkand, 
Ouroumsti, Cha-tcheou, Sout-cheou, Kan-tcheou, Yong-tchang, Sining, 
Ning-hsia, To-cheng et Peking étaient les anneaux de la chaîne des postes 
qui traversaient ainsi l'empire chinois de l’ouest à l’est. Si cette secte avait 
pu se convertir au catholicisme comme son Patriarche pouvait le faire 
soupçonner, quel gain pour la cause de l’église catholique ! Hélas, l'islamisme 
qui attira à lui les mongols ruina ces espérances en même temps que les églises 
nestoriennes. Ch.-E. Bonin, Note sur les anciennes chrétientés nestoriennes 
de l'Asie centrale dans Journal Asiatique 1900, I, 585-92 ; Yule-Cordier, 
Cathay, III, 22-6 ; H. Cordier, Histoire générale de la Chine, 11, 384 ; H. Pel- 
liot, Chrétiens d'Asie centrale et d'Extrême-Orient, |. c., 62337. | 
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tère apostolique. Marco Polo en donne la description suivante ! : 
« Elle [Khanbaliq] est si grant comme je vous conteray ; car 
elle a de tour XXIIII milles. C’est que en chascune esquarrie 
[chaque côté de son carré] a de face six milles ; car elle est toute 
quarrée tant d'une part comme d'autre. Et est toute murée de 
murs de terre... Elle a douze portes et sur chascune porte à 
un grant palais moult bel ; si que en chascune quarreure [chaque 
côté de son enceinte carrée] a trois portes et cinq palais, pour ce 
que en chascun coing a un palais moult grant et bel... Et si 
sont les rues si droites que l’en voit d’une part à l’autre. Et 
y a par la cité de biaus palais et grans et moult de belles herber- 
geries et moult de belles maisons en grant habundances.. Et 
si vous di qu'il est ordonné que chascune porte soit gardée de 
mille hommes armez... Sachiez que la cité de Cambaluc a si 
grant multitude de maisons et de genz et dedans la ville et dehors | 
que ce semble estre impossible chose ; car il y a autant de bours 
que de portes, esquels forsbours a plus de gent que dedans la 
cité. Et en ces bours demeurent et hébergent les marchans 
et les forestiers cheminans que il y en a assez de toutes pars 
pour porter choses au Seigneur [en] present et por vendre à la 
cour ; si que il a autant de bonnes maisons dehors que dedens, 

sans celles des granz seigneurs et des barons qui sont en grant 
quantité ». 

La ville de Khanbaliq par suite des victoires successives des- 
Mongols et du commerce intense qui s'y faisait était devenue 
cosmopolite ; elle comptait dans son sein des adeptes de toutes 
les religions pratiquées en Asie. Les nestoriens pourtant semblent 
avoir été les plus influents à la Cour. | 

Après cette parenthèse, trop longue il est vrai mais nécessaire 
pour situer le milieu dans lequel Jean de Mont Corvin allait 
travailler, étudions de plus près la vie du missionnaire en Chine. 

_ On ne peut se représenter la réception de Mont Corvin à la 
cour du Khan que comme grandiose, vu Île grand luxe qui y 
régnait et le désir manifesté par Koubilaï de recevoir des légats 
immédiats du S. Siège. 

La lettre que Nicolas IV faisait remettre au Khan débordait 
de cet entrain que donne l'espérance des grandes victoires ?. 


1. Pauthier, Le livre de Marco Polo, I, 272-6 ; Yule, The Book of Ser 
Marco Polo, I. 374-8. 


2. BF, IV, 85-6; Wadd. ad. ann. 1289, 196- nu 3. 
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Nous nous réjouissons dans le Seigneur, prince insigne, disait 
en commençant le Souverain Pontife, et nous lui rendons grâces 
qu’il a fait naître en vous le désir d'élargir les limites de la chré- 
tienté. Le Pape dit ensuite qu'il a appris par les envoyés du roi 
Argoun que le Khan nourrit une grande affection pour sa per- 
sonne, l’Église romaine et le peuple latin et qu’il a été informé 
de san vif désir de voir délégués auprès de sa Cour quelques reli- 
gieux. Enfin il supplie le Khan d’embrasser la religion que pro- 
fesse l’Église romaine et à cet effet il envoie Jean de Mont Corvin 
et ses compagnons qu’il recommande à sa haute bienveillance. 

Après la remise de la lettre et des cadeaux du Souverain 
Pontife, Jean se met à annoncer la religion dont il est le repré- 
sentant en ce pays. Mais en vain, dit le missionnaire, car le 
Khan était trop invétéré dans l’idolâtrie !. 

Il est certain que dès les premiers jours de son arrivée à Khan- 
baliq Jean de Mont Corvin commença à répandre autour de 
soi les semences de la religion catholique. Devant la parole 
persuasive du missionnaire des conversions se faisaient. La mai- 
son que Jean occupait ne pouvant suffire à rassembler les fidèles, 
il dut songer à bâtir un oratoire. Mais les nestoriens jaloux 
sans doute des premiers succès du missionnaire catholique n’en- 
tendaient pas laisser une nouvelle religion du Christ s'implanter 
à côté de la leur ?. Pour cela ils empêchèrent par tous les moyens 
‘la construction de la dite église. Mont Corvin n'entre pas dans 
les détails de cette lutte sournoise, mais Jean de Cora nous dit 
que les nestoriens démolissaient la nuit ce que les. ouvriers 
avaient construit pendant la journée, ce qu’ils n’osaient faire, 
ajoute-t-il, durant le jour par crainte du Khan qui aimait le 
légat pontifical 5. 

Le bruit de l’arrivée du nouveau missionnaire et des conver- 
sions opérées était parvenu aux oreilles de Georges, prince du 
Tenduc, nestorien de religion #. Il fit probablement venir Jean 


1. Cf. Append., I. 


2. Pour la doctrine et la vie privée des Nestoriens, cf. Matrod, Études 
Francisc. XX, 249-50 ; A. Batton, Wilhelm von Rubruck, 1. c. 75. 


3. Jacquet, Le livre du Grant Caan, extrait d’un manuscrit de la Biblio- 
thèque du Roi, dans Nouveau journal asiatique, 1830, t. VI, 69-70. 


4. Georges était de la tribu chrétienne des Onguts, Pelliot, Chrétiens, 
d'Asie centrale et d'Extrême-Orient, 1. c., 633-4; Yule-Cordier, Cathay, III, 
15,n.1; 47-50 ; Cordier, Histoire géénrale de la Chine, II, 378. 


— 157 — 


à sa cour, se laissa persuader par sa parole et se convertit à la 
religion catholique. Cette conversion s'était opérée la première 
année du séjour de Mont Corvin en Chine. Ce ne fut pas une con- 
version ordinaire, car le prince se fit administrer les ordres mi- 
neurs et chaque fois que Jean passait par le Tenduc ou que 
Georges résidait à Khanbaliq, le prince revêtu des ornements 
sacrés servait d'enfant de chœur pendant le sacrifice de la messe. 
Il devint en outre prosélyte de la religion qu’il venait d’embras- 
ser et réussit à convertir la majeure partie de ses subordonnés à 
la foi catholique. Non content de ces résultats, 1l fit construire 
une belle église en l’honneur de la Ste Trinité, qu'il nomma 
Église romaine !. 

Après ces premiers succès, Jean de Mont Corvin put rêver 
un avenir brillant pour la propagation de la foi. Mais les nesto- 
riens avaient résolu de le perdre. Ils répandirent les bruits 
des plus calomnieux au sujet de Mont Corvin et jetèrent le dis- 
crédit sur la mission catholique naissante. 

Jean se rappelant quelques années plus tard les ennuis aux- 
quels il avait été en butte les premiers temps de son arrivée à 
Khanbaliq, écrivit à ses confrères de Gazzara, tout en ayant 
l'air de vouloir excuser les adhérents de ses calomniateurs : 
Puisqu'aucun apôtre ni aucun ‘de leurs disciples n’est venu 
jusqu'ici pour annoncer la foi, les nestoriens [s’estimant les seuls 
dépositaires de la vraie foi] m'ont fait les plus graves persécu- 
tions tant par eux-mêmes que par des gens qu'ils payèrent à 
cet effet. Ils prétendirent que je n'étais pas l’envoyé du Souve- 
rain Pontife mais un espion, un magicien et un trompeur *. 

Cependant que ces calomnies se répandaient grâce à des 
agents payés, les nestoriens avaient trouvé un motif d’accusa- 
tion beaucoup plus grave, puisée probablement dans la narra- 
tion que Jean aura faite de son voyage et de la mort aux Indes 
de son compagnon, Nicolas de Pistoie. Ils disaient notamment 
que Jean de Mont Corvin avait tué le vrai légat pour s'emparer 
du trésor qu'il devait porter au Khan. Ils parvinrent même à 
acheter quelques hommes qui se tinrent prêts à témoigner la 
vérité de ces calomnies. 

Cette fois-ci la ruse prit, l'autorité judiciaire se méla du procès. 


_1. Cf. appendice, I. ; 
2. Tbid. Un fait semblable se produit pour Guillaume de Rubruck ; 
cf. Matrod, Le voyage de fr. Guillaume, 1. c., XIX, 142. 
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Jean fut cité et dut comparaître devant les juges. Ce fut l’his- 
toire de Jésus devant Caïphe qui se renouvela pour le premier 
apôtre catholique en Chine, avec cette différence que Jean 
resta courbé sous le poids d’une accusation de meurtre et de 
vol durant plusieurs années, pendant lesquelles il fut traîné au 
tribunal avec ignominie et exposé à une condamnation capitale. 
Enfin quelques faux témoins, pris par des remords de cons- 
eience dévoilèrent la vile machination. Du coup, les rôles chan- 
gèrent. Le Khan apprenant l'innocence de Jean et la bassesse 
des accusateurs, fit bannir ceux-ci avec leurs épouses et leurs 
enfants !. 

Les calomnies de ses ennemis étant dévoilées, Jean crut le 
moment favorable pour commencer sérieusement sa mission. 
Il fit donc construire une église dans la ville de Khanbaliq et 
y ajouta un clocher dans lequel il mit trois cloches. Il l’acheva 
en 1298-1299 ?. 

C'était une victoire tante pour la religion catholique, sui- 
vie, hélas ! d’un désastre plus grand. 

Jean de Mont Corvin avait suivi d’un œil attentif le dévelop- 
pement merveilleux de l’Église au Tenduc, où elle avait gagné 
la majeure partie du peuple 5. En 1296, Georges eut un fils qu'il 
appela Jean en l’honneur du missionnaire qui lui avait donné 
la vie à la foi 4. Mais voilà que vers le même temps que Mont 
Corvin achevait son église à Khanbaliq, une mort glorieuse 
au champ de bataille  enleva l’apôtre du Tenduc, et entraîna 
l'effrondement de cette chrétienté florissante. Car les frères de 
Georges, nestoriens, obligeaient les néo-convertis à abjurer le 
catholicisme. Devant ce spectacle désolant le missionnaire eut 
le cœur navré. Il n’en pouvait pourtant rien, parce qu’« étant 


1. Tbid. 
2. Ibid. 


3. Pour l'identification du Tenduc-ville, cf. Ch.-E. Bonin, Notes surles 
anciennes chrétientés nestoriennes de l'Asie centrale, 1. c., 589; Yule-Cordier, 
Cathay, II, 344-5, n. 2, — Togto ou Tou Ch’'eng ; Yule, The Book of Ser 
Marco Polo, I, 284, 286; Pelliot, Kao-Tch'ann, Qoco, Houo-Tcheou ei Qara 
Khodjia, dans Journal Asiatique, 1912, 1, 595-6; Idem, Chrétiensd’Asie 
et d'Extrême-Orient, 1. c., 634, la contrée du Tenduc « c’est en gros la vallée 
de Kouei-houa-tch’eng avec une certaine extension le long de la rive sep- 
tentrionale de la bouche du fleuve Jaune. - 


4. Cf. appendice, I. 


5. Pelliot, Chrétiens d'Asie centrale et d'Extrême-Orient, 1. c., 633; Cordier, 
Histoire généraïe de la Chine, II, 378. 
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seul, dit-il, et ne pouvant m'éloigner de la cour de l’empereur, 
il m'était impossible de me rendre à cette chrétienté qui est 
à vingt journées de marche de Khanbaliq, pour y résider con- 
tinuellement ». Mais un rayon d'espoir perçait à travers ce gros 
nuage, car si quelques bons aides et collaborateurs venaient, 
ajoute-t-1l, j'espère qu'avec le secours de Dieu, tout se referait !. 

Était-ce l’idée de suppléer au manque de collaborateurs qui 
lui inspira l’œuvre de l'éducation intellectuelle et morale de quel- 
ques enfants païens ? En tout cas, dans l'esprit de ce mission- 
naire, qui aimait à faire revivre autour de soi la vie conventuelle 
de l’Europe, c'était l’œuvre des oblats du moyen âge religieux 
occidental adaptée à ce noùüveau milieu païen. 

Jean de Mont Corvin avait acheté petit à petit jusque quarante 
enfants, d'âge variant entre sept et onze ans. Comme c’étaient 
tous de petits païens qui ne connaissaient ni loi ni morale, Mont, 
Corvin les instruisit dans la foi et les baptisa ?. Ii leur ensei- 
gnaïit en outre le latin %, les cérémonies et les rubriques de l’of- 
fice divin. A cet effet le missionnaire se fit copiste. En 1305 il 
avait déjà fini de transcrire deux exemplaires complets du bré- 
viaire avec trente copies du psautier avec les hymnes !. 

Et voilà qu'au milieu de cette ville qui n'avait jamais vu de 
prêtre catholique, s'élevait comme un monastère de moinillons 
où de petites voix argentines psalmodiaient les louanges de Dieu, 
tout comme dans les couvents réguliers, à des heures fixes de 
‘ la journée. Et parmi ces quarante enfants, onze savaient déjà, 
en 1305, suffisamment les rubriques du chœur pour remplacer 
Jean de Mont Corvin quand :il devait s’absenter. 

Bien qu'il fut dit sur un même ton, Jean se plaisait dans la 
récitation de cet office liturgique, qui disait-1il, en se servant d’un 
texte sacré, s'élève de la bouche des enfants et de ceux qui 
sont à la mamelle, de même que l’empereur écoutait volontiers 
les voix de ces enfants psalmodiant Îles heures canoniques. 

Pourtant Mont Corvin aurait désiré que ces petits chantassent 


r. Cf. appendice, I. 

2. Ibid. 

3. Devéria, Notes d’ oasis mongole-chinoise, 1. c., dit que c'était 
surtout parmi les schismatiques que les nestoriens et Jean de Mont Corvin 
faisaient des adeptes ; ainsi le pense Pelliot, Chrétiens d'Asie et d'Extrême- 
Orient, 1.-c., 643 ; mais Devéria opine à tort que les enfants achetés par Mont 
Corvin étaignt des schismatiques et que pour cela il leur apprit outre le 
la in, aussi le grec. Matrod dans Etudes Francisc. 1923, t. XXXV, 403, 
soutient sans arguments sérieux la même -opinion. 
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l'office et à cet effet 1l supplia le Ministre général de lui faire 
parvenir un antiphonaire, les légendes des saints, un graduel 
et un psautier en musique parce que, dit-il, 1l n'avait pris avec 
soi qu'un bréviaire portatif avec des leçons brèves et un petit 
missel. Dès qu'il aura reçu un exemplaire des livres demandés, 
il les fera transcrire par les enfants et leur enseignera à chanter 
l'office solennellement !. 

Depuis son arrivée, Jean s'était appliqué à apprendre la langue 
des Tartares et l'écriture adoptée par eux. A force de travail 
il était parvenu en peu de temps à prêcher dans cette langue. 
Il s’en alla annoncer la religion catholique dans les temples des 
païens et ceux-ci l’écoutaient volontiers. Il s'était mis aussi 
pour le besoin des fidèles à traduire du latin en ouïgour ?, 
le psautier et le nouveau testament et en 1305 il pouvait annoncer 
à ses confrères de Gazzara qu'il avait achevé ces deux travaux. 
Mont Corvin avait aussi l'habitude de célébrer la messe dans 
l’église romaine du Tenduc dans l’idiome propre à ce pays mais 


1. Append., I. 


2. Le caractère dit ouïgour dérivait du syriaque et avait été transplanté 
par les prêtres nestoriens en Asie centrale. Les ouïgours avaient une litté- 
rature alors que les Mongols étaient complètement illettrés. Gengiz fit 
prendre l'écriture ouïgoure pour écrire le mongol, en y ajoutant quelques 
signes qui servaient à exprimer des articulations que l’ouigour ne marquait 
pas d’une manière spéciale, cf. Blochet, Notes de géographie et d'histoire 
d'Extrême-Orient, dans Revue de l'Orient chrétien, 1908, 2° série, III, 349, n. 2; 
Matrod, Le voyage de fr. Guillaume de Rubrouck, 1. c., t. XX, 497. Le ouïgour . 
était un dialecte turc, c’est ainsi que Jean de Mont Corvin l'appelle dans sa 
première lettre : litteris tursicis, ou d’après d’autres MSS. litteris tarsicis, 
ce qui au fond revient au même, cf. Moule, Documents relating to the missions 
of the Minor Friars, 1. c., 553, n.1; Yule-Cordier, Cathay, III, 53-5 n.2; Von le 
Coq, Exploration archéologique à Tourfan, dans Journal Asiatique, 1909, 
II, 325 ; Bretschneider, Mediaevel Researches from Eastern Asiatic Sources, 
London 1888, I, 53, 236-263 ; BTS, III, 1-28 ; AFH, VII, 1914, 138-44. 
Pelliot nous donne une explication concernant plus directement notre sujet 
dans les termes suivants : Les chrétiens étaient connus dans l'empire mongol 
sous le nom de Tarsa et surtout sous celui d’«ärkägün... C’est celle [l'expression 
Tarsa] qui est généralement adoptée par les historiens persans de l’époque 
mongole pour désigner les chrétiens. Mais en même temps une sorte d’assi- 
milation due sans doute à la présence de chrétiens assez nombreux en pays 
ouigour, se faisait entre le nom de tarsa et celui des Ouïgours. C’est ainsi 
d'une part que les historiens persans et syriaques qualifient de Ouïgours 
des gens qui sont en fait des Keraït... simplement parce qu'ils sont chrétiens. 
Inversément Heytoum l'historien appelle le pays ouigour « royaume de 
Tharse » et c’est l'écriture ouïgoure qui est désignée comme litterae tarsicae 
dans les lettres de Jean de Mont Corvin. Chrétiens d'Asie centrale et d’Ex- 
trême-Orient, 1. c., 636 ; cf. l'ouvrage de Vambéry, Uigurische fprachmonu- 
mente und das Kudalbu Bilik, Innsbruck, 1870. 
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selon le rite latin. De plus sur les instances du roi Georges’il 
s'était décidé à traduire dans leur langue l'office latin en entier, 
afin de le faire chanter sur toute l’étendue du Tenduc !. Cé bon 
projet ne fut probablement pas exécuté par suite de la mort 
du prince. 

À .partir de 1298 jusqu’en 1303, Jean de Mont Corvin ne sem- 
ble pas avoir rencontré de grosses difficultés en dehors de celles 
inhérentes à à son ministère pacifique. En cette dernière année, 
un chirurgien lombard vint à Khanbaliq. Poussé, on ne sait par 
quel esprit, celui-ci se mit à répandre tant de calomnies sur le 
compte de la curie romaine, de l'ordre franciscain et de l’occi- 
dent tout entier que Jean de Mont Corvin devint inquiet et de- 
manda avec insistance à ses confrères de Gazzara de le renseigner 
sur le véritable état des choses, parce que depuis dix ans il 
n'avait plus reçu des nouvelles de l'Occident ?. 

Mais voilà qu'un peu plus tard un confrère vint le rejoindre. 
C'était le frère Arnold d'Allemagne, de la province de Co- 
logne #. Du coup le nuage de tristesse qui avait plané un moment 
sur l’âme optimiste du vaillant missionnaire se dissipa, la soli- 
tude au milieu des difficultés quotidiennes s'évanouit, l’impossi- 
bilité où il se trouvait depuis onze ans de se confesser disparut. 


1. Cf. appendice, I. 

2. Ibid. 

3. Cf. appendice, I. On ne sait rien de la vie de ce Franciscain en dehors 
des quelques mots que Jean de Mont Corvin lui consacre. Et cette notice 
si claire soit-elle a encore dérouté les auteurs. Amsi Dominichelli dit qu’Ar- 
nold quittait Tauris avec Jean de Mont Corvin, Sopra la. vita e 1 viaggei 
del B. Odorico da Pordenone, 1. c., 22, 24; Voelling le fait arriver à Khanba- 
liq en 1308, Johannes de Monte Corvino, 1. c., 286. P. Schlager, Bettraege 
zur Geschichte der Koelnischen Franziskaner-Ordensprovinz im Mittelalter, 
Koeln 1904, 189 ; A. Groeteken, Zur mittelalterlichen Missionsgeschichte der 
Franzishaner, dans Zeitschrift fuer Missionswissenschaft 1911, I, 63 font 
mourir Arnold peu après son arrivée. Ce qui n’est pas probable, puisque dans 
ce cas Jean de Mont Corvin, qui rappelle dans sa lettre de 1306 le décès de 
quelques uns de ses enfants adoptifs, n'aurait pas manqué de le signaler à 
ses confrères. Dans la chronique de Jean de Winterthur, éd. Eccard, Corpus 
historicum medii aevi, Francft, 1743, I, col. 1895-97 ; G. Wyss, Archiv. fuer 
Schweizerische Geschichte, 1856 t. XI, 208-10; BTS, III, 160-r1, on trouve 
‘une relation faite d’un Franciscain « oriundus de partibus inferioris Alema- 
niae ». Kunstmann, Die Mission in China, dans Histor. polit. Blätter,t. 43, 677, 
conclut que cette relation est sortie de la plume d’Arnold (BTS, III, 159-160; 
P. Schlager, Beitrage, 1. c., 189 ; A. Groeteken, Zur mitlelalterlischen mis- 
sionsgeschichte, 1. c., 69). Comme cette lettre ne donne que ce que nous savions 
déjà d’après la première lettre de Jean de Mont Corvin, nous pensons que le 
chroniqueur en résumant cette lettre, S’est simplement trompé de nom en 
attribuant à Fr. Arnold ce qui revenait à Jean de Mont Corvin. 
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Mais Jean de Mont Corvin semble avoir sacrifié bientôt les 
agréments d'une douce compagnie et la satisfaction d’un vie 
plus commode aux besoins de l'église naissante en envoyant le 
fr. Arnold fonder une nouvelle chrétienté. 

Deux ans après l’arrivée du fr. Arnold, Jean sentait faiblir 
ses forces et les fatigues de la vieillesse peser sur ses travaux 
journaliers. Ce n’était pas tant le poids des ans, 1l n’avait que 
cinquante-huit ans, que les labeurs, les privations et les tribu- 
lations journalières qui avaient miné sa constitution !. Afin 
que sa mort ne vint pas détruire la mission pour laquelle il 
avait dépensé toute son énergie, il demanda à ses confrères de 
Gazzara, quanà .ls auraient pris connaissance de sa lettre de 
faire en sorte que son contenu parvint aux oreilles du Souverain 
Pontife, des Cardinaux et des Supérieurs de son Ordre. 

Après douze ans d’apostolat Jean résumait en ces termes la 
situation de la chrétienté de Khanbaliq : « J'ai bâti une église 
avec un clocher et trois cloches dans la ville de Khanbaliq, 
résidence principale du Khan ; là j'ai baptisé, à ce que je crois, 
environ six mille personnes et si les nestoriens n'avaient été 
là pour entraver mes travaux, j'en aurais eu à baptiser plus 
de trente mille ?, je pense. » 

Jean confia cette lettre, à un ami qui de la cour de Cothay 
capitale du Kiptschak était venu au grand Khan de Cathay &. 
Une année après Mont Corvin apprit que son message était 
arrivé à destination et que son porteur avait continué sa route 
jusqu’à Tauris 4. Le contenu ne tarda pas à parvenir jusqu’en 
Occident. | 

L'’enthousiasme suscité par cette lettre fut grand parmi les 
Ordres mendiants. Car depuis douze ans on n'avait plus rien 
appris de Jean de Mont Corvin, de sorte qu'on le croyait mort 5. 
Et voilà que s’ouvrait aux yeux de ces jeunes Ordres, toujours 
prêts aux entreprises grandioses et aux héroïsmes surnaturels, 
un monde nouveau qui attendait avec impatience des ouvriers 


1. Cf. appendice, I. 


2. Ibid. 
3. C’est que ce Jean de Mont Corvin dit clairement dans sa seconde lettre, 


datée de 1306. Fr. Elimosina (BTS, IIL, 90, v. aussi appendice) dit : Has 
litteras transmisit fr. Joannes... cuidam fratri Praedicatori... per mercatores 


venitianos qui a Tartaria redierunt... . 
4. Cf. appendice, II. 
5. Ibid. 
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pout annoncer la bonne nouvelle. Sans plus attendre, plusieurs 
Dominicains qui savaient lire et parler le latin, le grec et le oui- 
gour se mirent en route pour rejoindre Jean de Mont Corvin, 
emportant avec eux des livres, des calices et des ornements 
sacrés 1, Des Franciscains partirent aussi ? Malheureusement 
en prenant la voie la plus courte à travers la Tartarie, ils furent 
obligés de s'arrêter en cours de route par suite d’une guerre 
survenue entre ces peuples. Ils ne pouvaient aller au delà de 
Gazzara #. | 

Au début de 1306, Jean apprit le départ de ces vaillants mis- 
sionnaires et de suite 1l écrivit une seconde lettre datée du’13 
février dans laquelle il relate les quelques faits passés depuis 
une année. 

Il avait orné son église de six tableaux représentant des 
sujets tirés de l’ancien et du nouveau Testament et il avait 
ajouté pour l'édification des fidèles et l'instruction des igno- 
rants l'explication en latin, en ouïgour et en Persan #. 

Il avait aussi commencé la construction d’un nouveau couvent 
à deux milles de distance de sa première résidence, en face 
de la porte d'entrée du magnifique palais impérial. Jean avait 
choisi cet emplacement parce qu'il lui semblait le mieux situé 
dans toute la ville et même, dit-il, dans tout le territoire du Khan. 
C’est que ce palais contenait à lui seul la population d’une cité. 
Lucalongo, son compagnon de voyage, lui avait donné le terrain 
pour l’amour de Dieu. Dès 1304 il s'était mis à l’œuvre et avait 
pu continuer les travaux grâce à l’aide et aux dons de ses bien- 
faiteurs. Au mois d'octobre 1305 le couvent et les dépendances, 
s'élevant au milieu d’une enceinte et l’oratoire qui pouvait 
contenir jusque deux cents personnes étaient achevés. Il avait 
commencé la construction d’une église qui à cause de l’hiver 
n’avait pu être terminée, mais tout était prêt et avec la grâce de 
Dieu, il espérait la terminer durant l’été de 1306 5. 

Jean de Mont Corvin en racontant les détails de cette grande 
construction jouit intérieurement de l’étonnement des citadins 
et des étrangers qui, n’ayant pas entendu parler de cette entre- 


. Fr. Elimosina, BTS, III, 00. 

. Cf. appendice, II. 

. Fr. Elimosina, L, BTS, III, oo. 
. Cf Appendice, II. 
. Ibid. 
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prise, regardaient avec curiosité ces bâtiments nouveaux et la 
croix rouge qui les dominait. Aussi le missionnaire en attendait-il 
les fruits les plus doux. Et cet espoir était fondé puisque depuis 
la Toussaint de l’année 1305 jusqu'au 13 février 1306 il avait 
baptisé quatre mille personnes 1. | 

Quant aux enfants adoptés, dont plusieurs étaient morts 
durant la dernière année, Jean les avait divisés en deux groupes. 
Chacun d’eux récitait l'office divin, même en l'absence de Mont 
Corvin, parce que le missionnaire était obligé maintenant de 
célébrer le saint sacrifice de la messe, une semaine‘dans la pre- 
mière église, l’autre dans le nouvel oratoire ?, 

La renommée du zèle apostolique de Jean de Mont Corvin 
avait dépassé les limites de la Chine. Des légats arrivés d’Éthio- 
pie $ étaient venus lui demander de prêcher chez eux la religion 
catholique, et si lui-même était dans l’impossibilité de venir, 
d'y envoyer au moins des prédicateurs. Jean expose le grand 
désir qu'ont ces peuples de recevoir des missionnaires catholi- 
ques, eux qui depuis le temps de S. Mathieu et de ses premiers 
disciples n’ont plus reçu d'enseignement religieux. S'il y avait 
moyen d'envoyer des frères chez eux, tous se convertiraient et 
deviendraient de bons chrétiens, car en Orient, dit-il, il y en 
a beaucoup qui portent le nom de chrétien mais qui ignorent la 
doctrine du Christ par suite du manque complet de prédicateur. 
Et Jean exhorte ses confrères de la custodie de Tauris, à qui il 
adresse cette lettre, à entreprendre l’évangélisation de ces con- 
trées f. | 

Jean de Mont Corvin ne dit pas à qui il confiait cette seconde 
lettre qu'il destinait aux supérieurs et religieux franciscains et 
dominicains établis en Perse. Elle semble avoir mis plus de temps 
à arriver que la précédente. Parvenue à Tauris au B. Thomas de 
Tolentino 5, qui travaillait alors à la conversion des nestoriens 


1. Jbid. 

2. Tbid. 

3. Il semblerait bien que l’Éthiopie désigne ici une partie des Indes, etnon 
le pays que nous désignons aujourd’hui par ce nom. Nicolas IV avait écrit 
une lettre au roi d'Éthiopie, Wadd. ad. ann. 1289, 201, n. 10 ; cf. J. Golu- 
bovich dans BTS, IT, 85 ; III, 200, 358. Il est difficile de fixer exactement la 
situation géographique de ce royaume. 

4. Cf. appendice, II. 

5- Pour la chronologie de la vie du B. Théma, cf, BTS, III, 219-271; pour 
les différentes biographies :bid. 211-3. 


— 165 — 


dans cette ville, celui-ci se chargea de la porter personnellement 
en Europe. Débarquant en Italie il se dirigea directement vers 
la Curie romaine qui résidait à Poitiers, alla trouver le Cardinal 
Jean de Murro, ancien général des Franciscains et lui communi- 
qua les nouvelles de la mission de Khanbaliq. Celui-ci les trans- 
mit au Souverain Pontife et aux Cardinaux réunis. Mais le Sacré 
Collège voulut apprendre ces renseignements de la bouche 
même du missionnaire Thomas de Tolentino. Réunis en consis- 
toire, comme le dit fr. Élimosina 1, Thomas leur raconta dans un 
beau discours les merveilles que Dieu avait commencé à opérer 
par l'intermédiaire de Jean de Mont Corvin et demanda au Sou- 
verain Pontife et aux Cardinaux de faire en sorte que l’œuvre 
de Dieu püt continuer à subsister et se développer. 

Le Sacré Collège était plein d'enthousiasme et prêt à exécuter 
les plus beaux projets. Clément V ordonna au Ministre général 
des Franciscains Gonsalve de choisir, de concert avec son conseil, 
sept frères Mineurs, bons et vertueux, pleins d'expérience et 
versés dans les sciences des saintes Écritures. Il dut, de par 
l'autorité pontificale, les faire sacrer évêques et les envoyer en 
Tartarie munis des plus larges privilèges accordés par Clément 
V. Ceux-ci à leur tour devaient consacrer Jean de Mont Corvin 
qui recevait le titre d’archevêque et patriarche de tout l'Orient ?. 

Le choix pour l’épiscopat s’arrêta sur les Franciscains suivants: 
André de Pérouse, Gérard Albuini, Nicolas de Banzia, Ulric de 
Seyfridsdorf, Pérégrin de Castello 3%, Guillaume de Villeneuve 
auxquels s’adjoignit Andreucci de Pérouse 5. Le Souverain 
Pontique désigna trois cardinaux pour faire le sacre f. 

Ces évêques, accompagnés d’un grand nombre de Francis- 
cains, remplis de l'esprit de Dieu, prêts à obéir au nom du Sei- 
gneur, reçurent la bénédiction de Clément V, et partirent pré- 
chant partout et recueillant d’abondants fruits de salut ?. 


1. BTS, III, 93-4. 
2. BF, V,37-8 ; BTS, 111, 93-4. 


3. Cf. BTS, III, 106-7 où on trouve quelques notices sur chacun de ces 
évêques. 


‘ 4. Guillaume de Villeneuve ne partit pas avec ses confrères, puisqu’en 
1308 le Souverain Pontife lui enjoignit de partir. On ne sait pas s’il est arrivé 
jusqu’en Chine. Cf. BTS, III, 108, 122-3. 


5. BTS, III, 107. 
_ 6. BF, V, 38. 
7. Fr. Elimosina, dans BTS, III, 95. 
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La caravane prit la route par mer que Jean de Mont Corvin 
avait suivie !. Malheureusement dans les mêmes Indes où le 
compagnon de Mont Corvin avait succombé, La mort enlevait 
trois évêques ? et un bon nombre de frères $ dont l’histoire n’a 
pas conservé le souvenir. Continuant leur route les survivants 
arrivèrent à Khanbaliq vers 1309-1310 ‘. 

Juesqu’alors il n’y avait eu dans tout l'Orient aucune trace 
de lmérarchie ecclésiastique catholique, en dehors des patriar- 
chats de Constantinople, Jérusalem et Antioche. Ce fut par l’ins- 
titution de Jean de Mont Corvin comme archevêque de Khanba- 
hiq avec sept suffragants que l'immense territoire passa sous la 
juridiction des Franciscains comme le dit la bulle Rex regum : 
« in archiepiscopum assumimus et praeficimus in pastorem, 
curarn et ns. animarum omnium existentium in toto 
domihio Tartarorum ° 


1. La traversée avait été des plus dures. André de Pérouse rappelle en 
1326 les peines qu'ils avaient subies : « Post multos labores et languores, 
inedias, variaque incommoda atque pericula in terra pariter etin mari, ubi 
fuimus rebus omnibus, etiam tunicis et habitibus spoliati. » BTS, III, 305-6. 

2. Ce furent Nicolas de Bantia, Andreuccius d'Assise, et Ulric de Sey- 
fridsdorf, Cf. BTS, III, 107, et la lettre d'André de Pérouse, ibid. 308. 


3. André de Pérouse, ibid. dit.: … in ingressu Indie inferioïis, in terra 
quadam calidissima ubi plures fratres alii mortui sunt. 

4. La lettre d'André de Pérouse selon le MS dont se servit Wadding 
disait que les Franciscains étaient arrivés à Khanbaliq en 1308 (Ad ann. 
1326, n. 2). Dans les MSS. de Paris, d'Assise et de Rome (Chigi), on lit l’année 
1318. Si cette dernière date ne peut être admise, la prémière ne eôrres- 
pond pas non plus à la réalité. En effet Jean de Mont Corvin, comme nous 
avons vu plus haut, disait que ce voyage par mer, que les évêques ont fait, 
pouvait se faire à peine en deux ans, et il écrivait ces renseignements à ses 
confrères de Gazzara. Or la bulle de nomination des six évêques datait du 
23 juillet 1307. Il semble donc impossible que les Frères soient arrivés en 
1308. D'ailleurs André de Pérouse lui-même n'est pas sûr du tout, comme il 
le fait entendre clairement en ajoutant après l’année « ut credo ». Voici Île 
texte : « Demum... ad Cambaliensem civitatem... anno dominice incarna- 
tionis millesimo : CCCo (X) VIII, ut credo, pervenisse ». BTS, III, 366. 

5. BF, V, 37-8. Cette juridiction lui était confiée jusqu’èn 1318, où Jean 
XXII en confia une partie aux Dominicains dans la personne de l’archeyêque 
de Sultanieh. Aux Franciscains restait tout le territoire de la Chine, le Kip- 
tschak et une partie de l’Asie Mineure BTS, III, 197-204, c'est-à-dire l’ar- 
chevêché de Khanbaliq, les diocèses de Zeitoun, Almalech, Kaffa, Sarai, 
Tana et Koumouk, Eubel, Hierarchia catholica medii aevi, Monasterii Fe 
I, 544. 

Le Souverain Pontife accorde à Jean de pouvoir se faire consacrer Far 
deux ou trois évêques, Pridem considerantes, Regestum Clementis V, Rome 
1885-1892, t. II, 181-2; d’en consacrer d'autres, de par son autorité déléguée 
BF, V, 38, n. 1, Wadd. ad. ann. 1305, n. 2 ; d'augmenter le nombre de six 
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Après avoir reçu la consécration épiscopale, Jean de Mont 
Corvin dut penser à distribuer le nouveau personnel entre 
plusieurs postes. Il en garda une partie dans la capitale avec 
les évêques Pérégrin et André ! ; envoya quelques autres fon- 
der une mission à Hangtcheoufou ? d’autres à Yantcheoufou ÿ, 
enfin 1l délégua l'évêque Gérard avec des compagnons à Zay- 
toun. Dans cette dernière ville commerciale et opulente, se trous 
vait unc riche dame arménienne qui construisit une belle et 
vaste église cathédrale, qu’elle dota à cet effet f. 

En 1311, le Souverain Pontife envoya trois nouveaux évé- 


suffragants, si cela lui paraît nécessaire : Clemens episcopus servus servovum 
Dei, dilecto filio fr. Johanni, etc. Quod si plures quam dictos sex episcopos 
ad tam piurh et salubre opus necessarios fore cognoveris et duas alias per- 
sonas vita scientia et etate ydoneas ubi et quando expedierit vice nostra 
et nomine ipsos episcopos consecres et perficias in pastores eis curam anima- 
rum et solicitudinem commissi sibi populi plenarie comictendo acipsis preter 
eos qui de mandato nostro jam consecrati sunt, consecrationis munus im- 
pendas asf[sisten]tibus duobus vel tribus episcopis juxta consuetum et neces- 
serium in hac parte, ac omnia alia et singula facias que in his fuerint opor- 
tuna. Sic te in omnibus habeas (?) ; quod post diem retributionis premium 
nostram dicte sedis gratiam uberius consequi merearis. Datum, etc. MS. 
Chigi, f. 99"; Après cela suit immédiatement : Aliud privilegium est quod 
dicti episcopi si fr. Johannes obierit possint alium eligere et consecrareaucto- 
ritate dicti Pape. Et sic de omnibus aliis archiepiscopis venturis et successivis 
in archiepiscopatu Cambaliensi fiat, ne ecclesia pastore careat quia per 
longitudinem itineris et periculosa discrimina ad romanam curiam cito 
recurri non potest, 1bid. 

1. Lettre d'André de Pérouse, BTS, III, 307 : « Mortuo autem dicto Epis- 
copo [Gerardo]... voluit archjepiscopus in eadem ecclesia me facere succes- 
sorem ; sed ego hujusmodi locationi et successioni me non praebente assen- 
sum, ipsam contulit fratri Feennos quiilluc, habita opportunitate, se 
contulit. | 

2. Odoric de Pordenone appelle cette ville Cansay et Marco Polo Quinsay. 
Pour l’histoire et la description de cette ville importante cf. Yale-Cordier,. 
Cathay, IT, 192-99, n. 2, où l’on trouve une abondante bibliographie ; H. Cor- 
aier, Les voyages en Asie au XIVe siècle du B. Odoric, 1. c., 299-305 ; Yule, 
The Book of Ser Marco Polo, 1. c., II, 185-218 ; Pauthier, Le livre de Marco 
Polo, IT, 491-518. 

3. Yule-Cordier, Cathay, II, 209-12 ; Cordier, Les voyages en Asie, 1. c.,' 
357-8 ; Yule, The Book of M. Polo, 1. c., II, 155-6; Pause Le livre de M. 
Polo, 1. c., 466-7. 

Lettre d'André de Pérouse BTS, III, 307. Pour la description de la 
ville, Yule-Cordier, Cathay, II, 183-5 ; M. Cordier, Les voyages en Asie,l. c., 
263-8 ; Yule, The Book of M. Polo, 1. c., 234-45 ; Pauthier, Le livre de M. 
Polo, 1 c., 527-34. 

. C'est là qu'Odoric de Pordenone déposa les reliques du B. Thomas de Tolen- 
tino et de ses compagnons, qu’il avait transportées de Tana, Yule-Cordier, 

Cathay, IT, 183-4 ; Cordier, Les voyages en Asie au XIV®, siêcie 1. c., 264 ; 
Dominichelli, Sopra la Vita etrviaggi, LC, 179. 
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ques comme suffragants de Jean de Mont Corvin 1. Furent-ils 
nommés parce que la nouvelle de la mort des trois évêques dans 
les Indes était arrivée en Europe ou simplement comme la 
bulle le dit, afin de faire prospérer davantage la foi chrétienne 
dans ces parages ? ? Bien que la bulle fasse le silence sur ce pre- 
mier point, il semble pourtant probable que ce fût là le véritable 
motif de la consécration et de l'envoi de trois nouveaux prélats. 
En effet la nouvelle de la mort des évêques pouvait arriver 
très tôt en Europe par l'intermédiaire des commerçants et Clé- 
ment V aura peut-être tenu à ce que le premier nombre fut com- 
plété. Nous ne savons pas si d’autres missionnaires les accom- 
pagnèrent. | 


Entre temps, déjà avant 1 258 re premier évêque de Zaytoun, 
Gérard était mort 3. Jean de Mont Corvin voulut le remplacer 
par André de Pérouse, mais pour des raisons qu’on ignore, celui- 
c1 préféra rester à à Xhanbaliq *. : Ce fut Pérégrin qu fut nommé 
à sa place . . 


1. Ce furent Pierre de Florence, que nous rencontrerons à Khanbaliq 
en 1318, élu le 20 déc. 1310; Fr. Thomas dont on ignore la patrie et Fr. 
Jérôme de Catalogne, BTS, III, 38-58. Archivo Ibero-Americano, 1923, t. X, 
8-31. Les deux derniers furent nommés le 19 fév. I 311, et ne sont jamais 
arrivés à Khanbaliq. 


2. BF, V, 74. 


| 3. Lettre de Perégrin, BTS, III, 196; Lettre d'André de Pérouse, ibid., 
307. Il n’est pas possible, vu les données dont on dispose, de fixer la date 
du décès. 


4. Lettre d'André de Pérouse, BTS, III, 307, Sup. page Déc, n. 1. 


5. Tbid., ch. n. 8. C'est ici le moment de dire quelques mots sur la lettre 
de Fr. Pérégrin, évêque de Zaytoun, écrite en 1318. Cette lettre se trouve 
dans un MS. de la Bibl. Chigi, passée dernièrement à la Bibl. du Vatican, 
I, VII, 262 (Description BTS, III, 60-4). Or le MS. Chigi cité a appartenu 
au paléographe et falsificateur Ceccarelii, condamné à mort pour ses faux 
en 1583. Dès lors on pourrait être tenté de refuser toute cisance à une lettre 
que ce MS. seul contient. C’est le cas du savant orientaliste P. J. Golubovich 
(BTS, III, 194-5) qui regarde cette lettre qu'il publie en entier (tbid., 195-7) 
comme un faux. Voulant nous occuper plus en détail de ce codex plus tard, 
il suffira de dire que nous sommes d'un avis contraire. D'abord parce que 
Ceccarelli pourra ne pas avoir eu sous les yeux ni le MS. que Wadding a 
eu à son usage, ni le codrx 5006 de la Bibl. Nation. de Paris. Les variantes 
que nous indiquerons dans l'édition des lettres de Jean de Mont Corvin ne 
sont pourtant pas décisives. Le MS. qui a servi de modèle pour Ceccarelli 
ne nous sérait pas connu, pas plus que celui dont s’est servi Wadding, 
En ce qui regarde les arguments internes, non seulement nous ne trouvons 
dans la lettre de Pérégrin aucun fait qai soit en désaccord avec ce que nous 
savons de nos jours, ce qui est extraordinaire, ma's nous y voyons une 
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La lettre que Pérégrin écrivit à ses confrères d'Orient nous 
renseigne sur la situation de la mission franciscaine en Chine en 
1318 !. Puisque les documents de l’époque sont tellement rares, 
nous lui emprunterons les détails que nous n’avons pas encore 
relaté plus haut. Jean de Mont Corvin, nous dit Pérégrin, mène 
une vie vertueuse, dure et austère. Parmi les tribus chrétiennes. 
qui le suivent il y a surtout les Arméniens qui construisent en 
ce moment une église et ont l'intention de la lui donner. Aussi 
Jean a-t-il abandonné le service des deux églises latines q'’il 
avait construites à d’autres frères pour se consacrer entiè- 
rement à l’apostolat des Arméniens. Parmi les Alains aussi Jean 
compte beaucoup d’adeptes. André de Pérouse et Pierre de 
Florence, suffragants de Monte Corvino résident à Khanbaliq. 
A ces deux évêques il ne manque rien pour le temporel ; quant à 
leur vie spirituelle ils n’ont jamais été plus favorisés que mainte- 
nant. L'Esprit-Saint est venu en eux, dit Pérégrin, et ils sont 
tellement comblés de consolation qu'ils oublient tout autour 
d'eux et s’adonnent nuit et jour à la prière. Parmi les frères, Jean 
Grimaldi, Emmanuel de Monticulo, Ventura de Sarezana restent 
à Zaytoun. Ce dernier s’est fait frère Mineur en Chine. Utinam, 
ajoute Pérégrin, tales haberemus centum nobiscum. Parlant 
ensuite en général de l’apostolat des Franciscains, il dit que les 
frères prêchent dans les mosquées devant les Sarrasins. Quant 
aux infidèles, les missionnaires sont obligés de leur annoncer la 
parole de Dieu au moyen de deux interprètes, parce que, selon 
le témoignage même de Pérégrin, leur grand âge ne leur permet 
plus d'apprendre la langue. Si nous pouvions nous exprimer dans 
leur idiome, dit l’évêque, nous opérerions des merveilles de con- 
versions. À la fin il pousse le cri de détresse de tout missionnaire 
zélé : la moisson est grande mais les ouvriers sont peu DORA 
et avancés en âge. 

Quelques années à peine après sa nomination à Zaytoun, 


quantité de renseignements que Ceccarelli n’était pas en état d'in- 
venter, p. e., qu’en 1318 Pérégrin voulait construire un couvent en dehors 
de la ville de Zaytoun, ce qu’André de Pérouse fera plus tard; la construction 
d’une troisième église à Khanhbaliq de la part des Arméniens — fait qui 
était inconnu jusqu’à ce que la chronique de Marignolli fût découverte — ;' 
la grande faveur des Alains auprès du Khan; la demeure d'André de Pérouse 
et surtout Pierre de Florence à Khanbaliq, etc. Nous n’hésitons donc pas 
à admettre la lettre de Pérégrin du MS. Chigi comme e authentique. 


1. BTS, III, 195-7. 
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Pérégrin mourut (1323) !. Entre temps André de Pérouse était 
venu s'installer là ? et avait pu construire, grâce à la munificence 
-du Khan , sur le terrain des frères, en dehors de la ville, une 
belle église et un couvent: qui contenait vingt cellules destinées 
à des frères et quatre appartements réservés aux prélats. Après 
le décès de Pérégrin, Jean de Mont Corvin confia, en vertu d’un 
décret, sa succession à André de Pérouse. Celui-ci obéit, mais ne 
pouvant se décider à abandonner entièrement son bon ermitage, 
‘il y revenait de temps en temps, pour se retremper dans la 
solitude { 

Si nous avons pu nous faire une idée, très vague il est vrai, 
de l’apostolat de Jean de Mont Corvin et de ses collaborateurs, 
jusqu’en 1318, grâce aux deux lettres du fondateur de la mission 
et de son suffragant Pérégrin, nous sommes obligé à partir 
-de cette date, jusqu’à la mort de Mont Corvin, de nous contenter 
de quelques extraits des rares écrits que les missionnaires nous 
ont laissés. Ce ne sont malheureusement que des épisodes déta- 
-chés qui ne permettent guère une vue d’ensemble. 

André de Pérouse nous laisse entrevoir le grand succès de 
l’apostolat franciscain par ces paroles : Nous pouvons prêcher en 
toute liberté et en pleine sécurité. Les juifs et les sarrasins ne se 
convertissent pas ; les païens au contraire se font baptiser en 
très grand nombre $. 

1. Lettre d'André de Pérouse, 1bid., 307. | 

2. Le refus d'André de succéder à Gérard comme évêque de Zaytoun 
avait refroidi les rapports entre lui et Jean de Mont Corvin. Pour ces raisons, 
André quitta en 1319 Khanbaliq. Zbtd., 307. 

3. Pelliot, Chrétiens d'Asie centrale et d'Extrême-Orient, 1. c., 636-7 dit : 
Dès l'époque de Gengis-Khan sans doute et en tout cas dès le temps de ses 
premiers successeurs, les prêtres chrétiens, comme ceux de tous les autres 
cultes pratiqués dans l’empire mongol, avaient obtenu des édits qui lesexemp- 
taient d'impôts et de corvées. Mais ce n’est qu'en 1289 que Khubilaï 
institua un office spécial, le Tch’ong-fou-sseu qui dirigeait dans tout l’em- 
pire l’administration du culte chrétien. Et G. Deveria, Notes d'épigraphie 
mongole-chinoise, 1. c., 416, n. 3 : Il ne me paraît guère possible qu'à la date 
de 1315, les missions catholiques fondées en 1293 n'aient pas relevé du Tch’ 
-ong-fou-sseu. André de Pérouse nous dit dans sa lettre BTS, III, 307; qu'a-. 
vant de quitter Khanbaliq, il s'était assuré de l’alafa impérial, qui montait 
annuellement à la somme de cent florins en or. Son voyage à Zaytoun s'était 
fait solennellement : cum octo equitaturis mil ab imperatore concessis, ad 
wamdem civitatem cum magno honore perrexi. 

4. Lettre d'André de Pérouse, BTS, III, 307. 

5. Ibid, 308. En 1326, le suffragant Pierre de Florence était décédé. 


André dit : Omnes episcopi suffraganei facti per Dominum Papam Clemen- 
tem Cambaliensis sedis migraverunt in pace ad Domiunm. Ego solus remansi. 
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Odoric de Pordenone résida à Khanbaliq de 1322 à 1326. 
Avec son esprit observateur, vif et bon enfant il a noté surtout 
les choses extraordinaires qu’il a vues ou entendues. L'apostolat 
des missionnaires étant un fait ordinaire pour le voyageur 
franciscain, c’est à peine s’il y fait allusion 1. Ainsi bien qu'ayant 
passé trois ans chez ses confrères à Khanbaliq il ne souffle mot 
des couvents de son Ordre dans cette ville. S'il n’avait pas ren- 
contré l’homme riche de Yang-tcheou qui l'introduisit dans un 
monastère bouddhiste et qu’incidemment il dit converti par les 
Franciscains, nous ne säurions pas encore à cette heure que les 
Franciscains s'étaient établis là ?. Au contraire 1l prête toute san 
attention à décrire les richesses et le luxe du Khan. A ce propos 
il nous enseigne que plusieurs des principaux dignitaires de 
la cour de l’empereur s'étaient convertis au catholicisme ; que 
les frères avaient leur place parmi les invités aux grandes fêtes 
et que les premiers ils devaient donner la bénédiction au Khan à. 

Le plus grand nombre de détails a été fourni par le Dominicain 
Jean de Cora. En voici les principaux # : « Cilz frère Johan l’ar- 
cevesque converty là moult gens à la loy Jhesu Christ. Il est 


Voici le portrait d'Odoric tracé par Cordier, Le voyage en Asie, ]. c., 

LIIT : Ce devait être un fort brave homme que ce frère Odoric ; un de ces 
bons moines comme où en rencontrait sur les grandes routes au moyen- 
âge ; on leur indiquait leur chemin, on leur donnait quelques provisions, 
ils recevaient la bénédiction du pape et ils se mettaient en route. Ils n'avaient 
pas la science mais ils avaient la foi. Et ils allaient de couvent en couvent, 
même en Asie. Lorsque quelques dangers les menaçaient, une bonne prière 
et même un bon miracle les tirait d'embarras. Arrivés à destination, beaucoup 
de zèle, beaucoup de conversions, beaucoup de modestie, somme toute, 
beaucoup de bien fait, puis souvent comme dans le cas présent une relation 
intéressante, pleine de faits curieux, méritant, de la part des commentateurs, 
l'attention la plus sérieuse. Ce qui a surtout préservé de l'oubli la mémoire 
d'Odoric, ce n’est pas sa foi qui était surabondante, ce n’était pas la science 
qui était plus que médiocre, r'était cette bonhomie, disons même le mot, 
cette naïveté avec laquelle il note les incidents de son voyage. 


2. Voir plus haut. Pelliot, Chrétiens d'Asie centrale et d'Exirême-Orient, 
1. c., 638 : Odoric de Pordenone était seul jusqu'ici à mentionner dans une 
ville du bas Yang-tseu à Yang-tcheov, l'existence d’un monastère francis- 
cain et de trois églises nestoriennes. 


3. Vule-Cordier, Cathay, II, 222-6 ; Cordier, Les voyages en Asie, 1. c., 
369-71 ; Dominichelli, Sopra la vita e 1 viaggi, 1. c., 187. Jean de Mont Corvin 
nous montre aussi la grande estime dont il jouissait auprès du Khan dans sa. 
lettre de 1306 : Et ego habeo in curia sua locum et viam ordinariam intrandi 
et sedendi sicut legatus domini Pape, et hono1at me super omnes alios pre- 
ltos, quocumque nomine censeantur, cf. appendice, II. + 


4. Livre de l'estat du erant Caan, 1. c., 69-70. 


er 


home de très honeste vie et agérable à Dieu et au monde et très 
bien avoit la grace de l’empereur. Ly empereur lui faisoit tous- 
jours et à toute sa gente administrer toutes leurs necessitez et 
moult le aimoient tous crestiens et paiens. Et certes il eut tout 
ce pays converti à la foi cretienne et catholique, se les nestoriens 
faulx cretiens et mécreans ne le eussent empechiet et nuits. 
Ly dis archevesque at grant peine pour ces nestoriens ramenés 
à la obedience de nostre sainte Église de Romme... Le Grand 
Caan soutient les crestiens qui en ce dit royaume sont obeissant 
à la sainte Église de Romme et leur fait pourvoir toutes leurs 
nécessités ; car il a eulx très grant devocion et leur montre très 
grant amour. Et quant ils lui requièrent an demandant aucune 
chose pour leurs églises, leur croix ou leurs saintuaires rappa- 
reiller à l’onneur de Jesucrist moult volontiers leur ottroie. 
Mais qu'il prient à Dieu pour lui et pour sa santé et especiale- 
ment en leurs sermons. Et moult volontiers ot et veult que tous 
prient pour lui. Et tres volontiers souffre et soutient que les 
freres prechent la foi de Dieu en l’église des paiens..… Et aussi. 
que les paiens voisent oir le preschement des freres. Sy que cil 
paiens y vont moult volontiers et souvent a grant devocion et 
donnent aux freres moult aumosnes et aussi cilz empereres prest 
et envoye moult volontiers ses gens au secours et en susside des 
crestiens, quant is en ont affaire et quant ils le reqerent a l'em- 
pereur. » 

Avant de mettre un terme à la vie si remplie du fondateur 
du catholicisme en Chine qui nous est pourtant parvenue si 
pauvre de détails, le lecteur nous saura gré de raconter après 
Odoric de Pordenone le fait suivant qui nous a été transmis par. 
Marchisin de Bassano !. C'est d’ailleurs le seul épisode, après. 
1306, où Jean de Mont Corvin est mis en relief. 

« Et encore raconterai-je une chose du grand Caar fChien] 
laquele je vis. Quer il ont de coutume en cele partie que se Ie 
devant dit seigneur trespasse par aucune contrée de sa terre 
les homes alumeront le feu devant leur maisons et mettent de- 
dns des espices très odorans et une manière de FOReEneR qui 


hé Cdi Cathay, IL, 271-2. : le texte français du voyage d’Odoric 
Le Porderone a inséré quelques cstraite de cette narration dans le corps. 
même du livre 375-6 ; voir le texte complet comme appendice 503-5, Cordier, 
Les voyages en Asie au XIVe siècle, 1. c. ; Dominichelli, Sopra la vitae x 
viaggi, À. C., 199. | 
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est apelée aromate et font grant fumée pour donner bonne 
oudeur à leur seigneur quand il passe par là, et moult d omes li 
vont à l’encontre. Et si comme il venoit une fois à Cambalec et 
l’en oi certainment de sa venue, nostre evesque et aucuns de 
nos frères meneurs et moi alames à l'encontre di li par II jour- 
nées et quant nous approchames di li, je mis la crois sur un faist 
signe été pover estre veue comunement de tous et si tenoie en 
ma main un encensier. Et donc nous commençames à chanter 
à haute voix : Vent creator, etc. Et si comme nous chantions 
ainsi celi grant Caan oi et entendi nos vois et nous fist appeler 
et aler à lui. Et come je vous ai dit devant, nul n’ose approchier 
à son char d'un jeit d’une pierre se il n’est appelé, fore ceulz 
qui le gardent. Et si come nous alames à li la crois levée, 1l osta 
tantost son chapel de son chief qui estoit de si grant value que 
aul ne le peust estimer la value du chapel et fist révérence à 
la crois, et je mis tantost encens en l’encensier et nostre eves- 
que le prist et encensa ce seigneur. Et coustume est quant ceulz 
que ceulz qui vont à ce seigneur portent tousjours aucune chose 
à li offrir et gardent l'autorité de l’ancienne loi qui dit : T# 
ne vendras pas vuide devant moi, et pour ce nous portames 
pommes et l’en offrimes moult honorablement sus un trechouer 
et il prist de ces pommes et en menja comme un petit. Et après 
ce nostre évesque li donne sa beneiçon. Et quant ce fut fait 
il nous monstra que nous nous depçissons si que les chevaus et 
la multitude des gens qui venoient après li ne nous grevassent 
en aucune chose. Et tantost nous nous départimes de li et 
alames à aucuns de ces barons qui estoient convertis à la foi 
_ Jhu Crist par nos frères et estoient en cele compagnie et leur 
offrimes des pommes et ils les reçurent à grant joie et en furent 
aussi lies comme se ce fut un grand don. » 

_- Le récit de ce fait vraiment digne des Fioretti montre à lui 
seul l’esprit franciscain qui animait Jean de Mont Corvin et dont 
il ne croyait pas devoir se départir dans ses rapports avec le plus 
puissant empereur que l’histoire ait jamais connu. | 

Ce fut deux ans après le départ d'Odoric de Pordenone pour 
l'Europe à l'effet d’enrôler un bon nombre de nouveaux mission- 
naires !, que Jean de Mont Corvin, âgé de 8r ans, entouré de 


1. D'après le MS. de Farsetti, cf. Vule- Cordier, Cathay. II, 33 5- -6; Cadee 
Les voyages en Asie au XI Ve sifcle, L. c., 521. 
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l'affection et de la vénération des chrétiens et des païens rendit 
son âme au Seigneur en 1328 !. 

Ses obsèques furerit solennelles. Jean de Cora nous le rapporte 
comme suit : « À son obsèque et à son sépulture vinrent très grand 
multitude de gens crestiens et de paiens et desoiroient ces païens 
leur robes de deuil, ainsi que leur guise est. Et ces gens crestiens 
et paiens pristrent en grant dévotion des draps de l’arcevesque 
et le tinrent à grant révérence et pour relique. Là fu il enseveli 
moult honnourablement à la guise des fiables crestiens. Encore 
visete on le lieu de sa sépulture à grant dévocion ?. » 

Huit ans après sa mort, la mémoire de Jean de Mont Corvin 
était encore vive chez les chrétiens de Khanbaliq. En effet, en 
cette année, le Khan envoyait au Souverain Pontife une ambas- 
sade, composée de seize hommes à la tête de laquelle se trouvait 
un certain André. Elle portait deux lettres au Pape, l’une de la 
part du Khan lui-même, l’autre de quelques princes chrétiens. 
Ceux-ci écrivaient à Jean XXII : « Nous portons à la connais- 
sance de sa Sainteté que longtemps nous avons été informés dans 
la religion catholique et gouvernés et grandement consolés par 
son légat frère Jean, homme de valeur, saint et docte, qui est 
mort il y a huit ans. Depuis lors nous avons été sans gouverneur 
et nous sommes restés sans consolation. Bien que nous ayons 
entendu que sa Sainteté nous a envoyé un autre légat, il n’est 
pourtant pas encore arrivé. C’est pourquoi nous supplions sa 
Sainteté de nous envoyer un bon, docte et sage légat qui prenne 
soin de nos âmes. Qu'il se hâte d'arriver parce que nous nous 
trouvons mal sans tête [spirituelle] ÿ. 

Le dernier témoignage de la vénération dont Jean de Mont 
Corvin était l'objet nous est fourni par Marignolli qui résidait 
à Khanbaliq de 1342 à 1345 environ. Arrivé comme légat du 
Souverain Pontife auprès du Khan, celui-ci voulut le garder 
auprès de lui. Ne pouvant acquiescer à la demande de l’empe- 
reur, le Khan lui demande de retourner ou d'envoyer un cardi- 
nal-évêque qui serait de l'Ordre des frères Mineurs, parce que 


1. Cette date ressort d’une lettre érrite en 1336 par les Alains au Souverain 
Pontife : Longo tempore fuimus informati... per legatum vestrum fratrem 
Johannem... qui tamen mortuus est ante octo annos. Wadc. ad. ann. 1338, 
n. 3; Yule-Cordier, Cathay, III, 183-4, n. 1 ; BF, VI, 58-09, n. 2. 


2. Jacquet, Le livre de l'estat du Grant Caan, 1. c., 69. 
3. Voir n. 1. 
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dit Marignoili, ils ne connaissent que ceux-là et ils croient que le. 
Pape est toujours pris dans leurs rangs comme Jérôme (Nicolas 
IV) qui leur envoya le légat Jean de Mont Corvin que les Altains. 
et les Tartares vénèrent comme un saint !. 


ÉPILOGUE 


Nous ne pouvons finir ces notes sur Jean de Mont Corvin 
et son œuvre sans ajouter encore quelques mots sur la courte 
existence de cette mission après sa mort. 

Odoric de Pordenone envoyé en Europe pour enrôler de nou- 
veaux missionnaires, mourut quand il en avait rassemblé cin- 
quante. On ne sait pas si ces Franciscains sont partis pour la 
Chine 2. 

Quand le Souverain Pontife eut appris la mort de Jean de 
Mont Corvin, il nomma le frère Nicolas, de nationalité inconnue, 
pour lui succéder #. Parti à la fin de 1334, à travers l'Arménie 
et la Tartarie, 1l n’était pas encore arrivé à Khanbaliq quand la 
mission du Khan quitta cette ville pour l’Europe. Il ne semble 
pas probable qu'il ait jamais pris possession de son siège 4. 

Le 31 octobre 1338 le pape Benoît XII, répondant à l'ambas- 
sade du Khan et des Alains5, chargea les fr. Jean de Florence, 
Nicolas Bonet, Nicolas de Molano, Grégoire de Hongrie et 
quelques frères, de porter ses lettres . Marignolli et ses compa- 
gñons quittèrent Avignon en décembre 1338 et atteignirent, 
après un séjour à Al Maliq, en 1342, Khanbaliq où ils restèrent 
environ trois ans ?. : 


t. Dobner, Chronicon Johannis de Marignolis, 1. c., 88 ; M. da Civezza, 
Saggio di Bibliografia Sanfrancescana, 1. c., 374-5 ; Yule-Cordier, Cathay, 
III, 215-6. 

2. Voir p. 55, n. 1. 

3- BF, V, 555, 18 sept. 1333 ; le 13 fév. 1334, Jean XXII, lui donne 
la permission de partir avec 20 prêtres et 6 fr. laïques, tbid., 567; qu'il retire 
le 10 oct. 2l1d., n. 2. 

4. LE: Lenmens Die Heidenmissionen des Spätmittelalters, 1. c., 75 ; Pel- 
lot, Chrétiens d'Asie et d'Extréme-Orient, 1. c., 642, dit : Jamais Jean de Mont 
Corvin n’eut de successeur effectif à l’archevêché de Khanbaliq, cf. BF, VI. 
59-60. J. Golubovich prétend qu'il est arrivé, RTS; IIT, 423-4. 

5. BF, VI, 58-60. 

6. BF, VI, 62-66. 

7. Voir page précéd., n. 3. Nicolas Boneti n'entreprit point le voyage, 
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De retour à Avignon en 1353, Marignolli recommanda vivement 
au Souverain Pontife les besoins de la mission. Innocent VI 
envoya. une lettre au Ministre général des Franciscains Guil- 
laume Farinier, pendant que se célébrait le chapitre géné- 
ral à Assise, lui demandant de choisir des Frères pour les en- 
voyer en Chine. Parmi eux plusieurs devraient être consacrés 
évêques !. Il est peu probable que ces bons désirs du Souve- 
rain Pontife aient été exécutés ?. | 

En 1362 un certain Jacques, que la Chronique des XXIV 
Généraux appelle évêque de Zaytoun, subit le martyre en Tur- 
kestan alors qu'il faisait route vers la Chine ; deux autres furent 
mis à mort par les Sarrasins #. | Su 

Huit ans après, Urbain V nomma Cosmas, évêque de Saraï 4 
au siège de Khanbaliq mais retira cette nomination le Ier inars 
1370 5. À sa place il institua Guillaume du Prat, maître en théo- 
‘logie, qui devait partir avec une soixantaine de Frères £. L h1s- 
‘toire ne relate pas s'ils sont arrivés 7. : | 

Parmi les causes du dépérissement et de neon de la 
mission catholique en Chine il y eut surtout le fléau de la peste 
noire, dont les deux tiers des Franciscains d'Europe tombèrent 
victimes, ce qüi rendait impossible l'envoi d’un grand nombre 
de missionnaires 8 ; ; ensuite 1l y eut surtout en 1368 l'avènement 


il fut nommé évêque de Malte le 27 nov. I 342. Pelliot. Chrétiens d Asie ot 
_d'Extrême-Orient, 1. c., 642- 3 dit : Le légat Jean de Marignolli.…. . fut reçu en 
audience par l’empereur mongol le 19 août 1342. J'ai réuni quelques textes 
relatifs à cette audience et en particulier au grand cheval a’Occident que 
Marignolli offrit à l’empereur au nom du pape.L’empereur fut très vivement 
impressionné par ce cadeau. Sur son ordre, des lettrés firent des « éloges » 
de cet animal; jefles ai retrouvés. D’autre part un peintre de la cour, Tcheou 
Lang, peignit l'empereur monté sur ce destrier. Au XVIITe siècle, le P. 
Gaubil vit ce tableau dans les collections du palais. J'ai pu suivre la trace 
-du cheval de Tcheou Lang jusqu’en 1815 ; cette année-là, l’inventaire des 
collections impériales, le dernier effectué, mentionne encore le tableau PRÉ 
en 1342. 
1. Anal. Franc., III, 548. 


. Ibid, Tamen tepescentibus hinc inde qui negotium debebant promo- 
vere, alterius modicum est processum. | eine 

3. Thid., 559. 

4. Eubel, “Hierarchia catholica, EC I 457, .3. 

5. BF, VI 435-060. a 

6. BF, VI, 436, 438-090; Anal. Franc. III, 572. 


7. En 1410, le siège de Khanbaliq cessait d'exister et pren sous la juri- 
-diction de l’ archevêque de Sultanieh, Hierarchia catholica, I, 165. 


8. Anal, Franc., III, 544. 
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de la dynastie des Ming, qui sembla ignorer durant environ un 
siècle l'existence de l’Europe, n'ayant plus aucune relation avec 
elle 1, jusqu’à ce que les puissances occidentales débarquassent | 
chez eux. 

C'est sur les pas de ces européens et au prix des plus grands 
sacrifices que les missionnaires catholiques parvinrent à s'établir 
en Chine et à reprendre l’œuvre si glorieusement inaugurée par 
le grand missionnaire, Jean de Mont Corvin. 


ANASTASE VAN DEN WYNGAERT, O. F. M. 


APPENDICE 


I 


LETTRES DE JEAN DE MONT CORVIN ?. 
[f. 170 vb] 1re Leltre, 8 janv. 1305. 


a Ego frater Johannes de Monte Corvino de ordine fratrum 
Minorum, recessi de Thaurisio civitate Persarum ? anno Domini 
Mo CCo LXXXXI, et intraviin Yndiamc:et fui in contrada Yndie 
et din Ecclesia S. Thome Apostoli  mensibus XIII. Et ibi bat- 


1. Cord'er, Histoire vénérale de la Chine, 1. c., IT, 416. Pelliot, Chrétiens 
d'Asie et d'Extrême-Oriert, 1. c., 643 : Ce christianisme extrême oriental du 
XIIIe et XIV® siècle était surtout le christianisme de populations non- 
chinoises ; c'était la religion d’Alains, de Turcs, peut-être un peu de vrais 
Mongols. Aussi fut-il balayé en 1368 avec la dynastie mongole elle-même. 

2. Ces lettres sont conservées dans les MSS. de la Biblioth. Nation. de Paris 
5006 (= P) ; de la Bibl. Vaticane, Fonds Chigi, I, VII, 262 (— Ch) de la Bibl. 
Corsini à Rome 776 ; 39, G., 2 en furent publiées dans Wadding, Ann, Min. 
ad. an. 1305, nn, 13-4 et ad ann. 1307, n. 6 (— W). — La description des 
trois MSS. se trouvent respectivement dans BTS, II, 116-37 ; BTS, II, 139- 
41, III, 60-4 ; et BTS. II, 142. — Dernièrement ces lettres furent publiées, 
d’après P. avec les variantes de W. par G. Golubovich, BTS, III, 87-93 ; et 
A. C. Moule, dans Journal of the Royal Asiat. Society, 1914, 551-7.Ce dernier 
republia ces lettres d’après Ch avec les variantes de Pet W, ibid 1921, 84-94. 
— Pour le dépendance entre ces diverses copies les étudés de A. C. Moule ont 
conduit au résultat suivant : Ch et W dépendent probablement de P ; W 
n’a pas consulté le Ch ; le MS Corsini n’est qu’une copie de Ch (BTS, II, 139). 
— Nous publions les lettres d’après le P avec les variantés de Ch et W. — 
. Nous remercions le KR. P. M. Bihl qui a bien voulu nous CANON les photo- 
graphies du MS. P. 

a) Ch add. Reverendis in Christo pa-  c) Ch om. et... Yndiam. 
tribus et fratribus, etc. d) W ad. 
b) Ch Persidis. e) Ch. om. Apostoli. 
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tizavi circa centum personas in diversis locis ; et socius fuit vie 
mee frater Nicholaus de Pistorio de ordine 4 fratrum Predicatorum 
qui mortuus est ib1 et sepultus in eadem ? Ecclesia. Et ego ul- 
terius procedens perveni in Kathay © regnum Imperatoris Tar- 
tarorum, qui dicitur Magnus Cham. Ipsum vero Imperatorem 4 
cum litteris domini Pape ad fidem Domini Nostri Jhesu Christi 
catholicam invitavi « ; qui tamen ? nimis inveteratus est in & 
ydolatria #, sed multa benefitia prestat christianis ; et ego sum 
apud eum iam est annus duodecimus t. Nestoriani quidem *# 
christianitatis ? tytulum preferentes, sed a christiana religione 
plurimum deviantes, tantum invaluerunt in partibus istis quod 
non permiserunt * quempiam christianum alterius ritus habere 
quantu[mjlibet parvum oratorium, nec aliam quam nestoria- 
nam *# publicare doctrinam. Ad has siquidem terras nec aliquis 
Apostolus, nec Apostolorum discipulus pervenit, et ideo prefati 
Nestoriani © per se et per alios pecunia corruptos, persecuciones 
mihi gravissimas intulerunt, asserentes quod non essem missus 
a domino Papa sed essem explorator, magus ? et dementator 9 
hominum. Et facto aliquo ” intervallo temporis, produxerunt 
alios falsos testes dicentes [f. 171 ra] quod alius $ nuntius fuerat # 
missus, deferens # maximum thesaurum et quod ego illum occi- 
derimin Yndia et abstulerim que portabat. Et duravit hec machy- 
natio circiter quinque annis ’ ita quod % sepe ad judicium fui 
tractus cum ignominia mortis. Tandem * per quorundam : 
confessionem, Deo disponente, Imperator cognovit meam inno- 
centiam et malitiam emulorum, et ipsos 4 cum uxoribus et 
liberis exilio relegavit b, 

Ego vero solus © in hac peregrinatione fui sine confessione annis 
undecim, donec venit ad me frater Arnoldus Alamannus de pro- 


a) Ch Ordinis. o) P Nestorini. 


b) Ch predicta. pb) W magnus explorator. 
c) W Katag. q) P dementatorum. 
d) W om. Imperatorem. r) P aliquanto. 
e) Ch ad fidem catholicam, om. Do- s) W aliquis. 
mini. Christ. , t) Ch fuerit ; W fuit. 
f) Ch add. quia. n) W add. Imperatori. 
g) W om. 17. v) W.annos. 
h) Ch add. non potui recedere. w) W om. guod habet PHSRAPE 
1) W jam ante duos annos. x) Ch. tamen. 
R) W quidam. z) W cujusdam. 
7) Ch christiant. a) W quos. 
m) W permitiant b) P Ch religavit. 


n) P Nestoriani. c) Ch om. ego... solus. 
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vincia Colonie, nunc est annus secundus. Unam ecclesiam edifi- 
cavi in civitate Cambaliech, ubi est precipua residentia regis, 
quam ante sex annos complevi, ubi etiam feci campanile et ibi tres 
‘ campanas posui.Battizavi etiam i idem ut existimo usque hodie, 
circa sex millia personarum 4. Et misi fuissent supradicte infa- 
mationes © battizassem ultra XXX milia, et sum frequenter 
in battizando. 

Item emi successive XL © pueros, filios paganorum etatis 
intra # VII et XI annorum, qui nullam adhuc cognoscebant 
legem et battizavi eos et informavi eos licteris latinis ‘ et ritu 
nostro, et scripsi pro eis / psalteria cum ymnariis XXX et 
duo 8 breviaria #, ex * quibus XI À pueri iam sciunt officium } 
nostrum. Et tenent chorum et ebdomadas sicut in conventu ”, 
sive sim presens sive non. Et plures ex eis scribunt psalteria et 
alia opportuna. Et dominus Imperator delectatur multum * in 
cantu eorum. Campanas ad omnes horas pulso et cum conventu 
infantium et lactentium © divinum ? officium facio. Tamen 9 
secundum usum ? cantamus quia notatum officium non ha- 
bemus. 

De bono S$ rege Georgio ?. Quidam rex 1illius regionis # de 
septa Nestorianorum christianorum, qui erat v de genere illius ® 
magni Regis qui dictus fuit presbiter Johannes de Yndia *, 
primo anno quo huc ego = veni, mihi adhesid et ad veritatem 
vere fidei catholice per me conversus, minores ordines suscepit 
mihique celebranti sacris 4 vestibus indutus munistravit, ita 
quod ? alii Nestoriani ipsum de apostasia © accusaverunt. Tamen 
ipse magnam populi sui partem ad veram fidem catholicam 
adduxit # et ecclesiam pulchram secundum regiam magnificen- 


a) Ch personas. qg) Wet. 
b) W informationes. r) Ch consuetudinem. 
c) W CL. s) Ch magno. 
d) P W infra Ch circa. t) Ch add. christiano. W om. De... 
e) W add. ef graecis, om. et. Georgio. 
f) Ch scribens ens. u) W add. Georgius. 
g) Ch om. ef duo. v) Ch nestoriane secte nomine Geor- 
h) Ch add. scripsi. gius de genere. 
1) P W cum .w) W illustri. 
R) Ch XII. x) Ch om. de Yndia. 
7) Ch add. totum. z) Ch om. ego. 
m) W conventibus. a) W regis. 
n) Ch om. mullum. b) W sed quidam. 
__o) Ch quasi. c) Ch de apostate. 


bp) Ch om. divinum. .- d) Ch adjunait. 
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tiam construxit ad honorem Dei nostri, Sancte Trinitatis 4 et 
domini Pape et nomine meo ? vocans eam © ecclesiam romanam. 
Qui rex Georgius 4 ante VI annos migravit ad Dominum verus 
christianus €, relicto filio herede in Ÿ cunabulis, qui nunc est an- : 
norum novem. Fratres tamen ipsius regis Georgii * cum essent 
perfidi in erroribus Nestorii ? omnes quos ille * converterat, 
post regis obitum, subverterunt ad scisma pristinum reducendo !. 
Et quia ego [fol. 171 rb] fui solus nec # potui recedere * ab Impe- 
ratore Chaam, ire non potui ad illam ecclesiam que distat ad 
XX dietas °. Tamen si ? venerint aliqui boni coadjutores et 
cooperatores 4, spero in Deo quod totum poterit reformari; 
nam adhuc habeo privilegium predicti Regis Georgii ” de- 
functi. | | 

Iterum dico quod $ si non fuissent infamationes supradicte, 
magnus fructus fuisset secutus. Si habuissem etiam t duos vel 
tres socios coadjutores meos # forte Imperator Chaam ? fuisset 
battizatus. Rogo® ut tales * fratres veniant, si venire aliqui 
volunt, quod * studeant se in exemplum dare et non suas fim- 
brias magnificare. 

De via notifico quod per terram Cothay #4 Imperatoris aquilo- 
narium Tartarorum est via brevior et securior , ita quod cum 
nunciis intra © V vel VI menses poterunt pervenire ; via autem 
alia est longissima et periculosissima, habens duas navigationes 
quarum prima est secundum distantiam inter Achon et provin- 
ciam Provincie, aka vero est secundum distantiam inter Achon 
et Angliam, et posset contingere quod in biennio vix perficerent 4 
viam illam. Quia prima via secura # non fuit a multo tempore 


a) Ch om. Sancte Trinitatis. pb) Ch huc, om. aliqui. 
b) P nomen meum ; W om. g) Ch om. ef cooperatores. 
c) Ch om. eam. r) Ch om. Georgii. 

d) Ch nobilis rex. s) P om. qguod. 


e) Ch om. dominum.….. christianus t) Ch om. etiam ; W autem. 
f) W ferme. u) P Ch add. et. 
v) Ch om. Chaam. 


h) Ch om. Georgii. w) W add. ergo. 

it) Ch om. Nestorii. x) Ch om. Rogo... tales. 

R) Ch 1pse. z) W qui. 

7) Ch. om. ad... reducendo. a) Ch add. Chanis ; W hab. Gotho- 
m) Ch non. vum. | 

n) Ch add. a prima ecclesia et. b) P securiorum. 


o) Ch Ef ad illam ecclesiam que dis-  c) P Ch infra. 
tat per XXX dietas non potui ac-  d) W perficiet. 
cedere. e) W facta. 
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propter guerras, ideo sunt XII anni quod de Curia romana et 
de nostro Ordine et statu Occidentis non suscepi nova &. 

Jam sunt duo anni, quod venit quidam medicus cyrurgicus 
Lombardus ? qui de © romana Curia et nostro Ordine et statu 
Occidentis 4 istas partes incredibilibus blasphemiis infecit. Prop- 
ter quod multum desidero percipere veritatem. 

Rogo fratres ad quos hec littera pervenerit ‘ ut ita studeant 
quod ejus continentia possid pervenire ad notitiam domini Pape 
et Cardinalium et Procuratoris f Ordinis nostri in Curia romana. 
Ministro general Ordinis nostri supplico pro antiphonario et 
legendis 8 sanctorum, graduali et psalterio cum nota pro exem- 
plari, quia non habeo nisi breviarium portatile cum lectionibus 
brevibus et parvum missale. Si habuero exemplaria * pueri 
predicti scribent. | 

Modo sum in actu edificandi aliam ecclesiam ad dividendum 
pueros in pluribus locis. Ego jam senui et canus factus sum 
potius laboribus et tribulationibus quam etate, sum * enim anno- 
rum quinquaginta octo. Didici competenter linguam et licteram 
tartaricham À que lingua usualis Tartarorum est } et jam trans- 
tuli in lingua illa et lictera totum novum testamentum et psal- 
terium que feci scribi in pulcerrima lictera eorum. Et scribo ” 
et lego et predico in * patenti et ° manifesto ? testimonium legis 
Christi. Et tractavi cum supradicto Rege Georgio, si vixisset, 
totum officium latinum transferre ut per totam terram cantare- 
tur in dominio suo. Et eo vivente in ecclesia sua celebrabatur 
missa 9 secundum ritum latinum [fol. 171 va] in lictera et lingua 
illa 7 tam verba canonis quam prefationis. Et filius dicti Regis 
vocatur Johannes propter nomen meum, et { spero in Deo # quod 
ipse ? imitabitur vestigia patris sui. Secundum vero ® audita et 
visa credo quod nullus rex aut * princeps in mundo possid 


a) Ch loco ordine... nova a religione m) P Ch teneo 


rumores el nova non recepi. n) Ch om et predico 
b) Ch om. Lombardus. o) W add in. 
c) Ch add. tota. bp) P Ch add quasi in 
d) Ch add. populi christian:. g) W celebrabam missam. 
e) W perveniet. r) W add. legens. 
f) W procuratorum. s) Ch add. Georgii. 
£g) W legenda. t) Ch de quo. 
h) P exemplar. u) Ch Domino. 
3) Ch sunt. v) Ch adhuc. 
k) Ch Tartarorum. w) Ch om. vero. 


n P om. est. 4) W nec. 
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equari domino Chaam in latitudine terre, in 4 multitudine populi 
et magnitudine divitiarum. Fimis. 

Data in civitate Cambaliech regni Kathay ? anno Domini 
Mo CCCo Vo, die VIII mensis Januarii. 


II 
2€ lettre, 13 fév. 1306. 


Reverendo in Christo patri © fratri fratri 4 Vicario generali 
Ministri « Ordinis fratrum Minorum et Vicario fratrum et } 
Magistri 8 Ordinis Predicatorum et fratribus # Ordinis * utriusque 
in provincia Persarum manentibus, frater Johannes de Monte 
Corvino de Ordine fratrum * Minorum, inutilis Christi servus, 
predicator fidei sacre christiane }, legatus et nuntius Sedis Apos- 
tolice Romane ”, salutem et caritatem in eo qui est vera caritas 
et salus omnium. 

Ordo exigit caritatis * ut longe lateque distantes et maxime 
qui peregrinantur pro lege Christi cum revelata facie se invicem 
videre non possunt © saltem verbis et licteris ? consolentur. Co- 
gitavi vos non sine causa mirari, quod tot annis in provincia tam 
longinqua consistens nunquam meas licteras recepistis, sed 2 
miratus sum non minus ? quod nunquam, nisi anno isto, recepi 
ab aliquo fratre vel amico licteram vel $ salutationem, nec 
videtur quod aliquis recordatus fuerit mei et maxime quia t 
audivi quod rumores ad vos pervenissent # quod f[fol. 171 vb] 
ego mortuus essem. Nunc autem notifico vobis quod anno prete- 
rito in principio Januarii per quendam amicum nostrum qui fuit 
ex sociis domini Cothay v Canis qui venerunt # ad * dominum 
Chanem de Cathay *, ego misi licteras patri Vicario et fratri- 


n) W Ordo eximiae caritatis invitat. 


a) W et. 

b) W Katan. 0) Ch iniueri non possint. 
c) Ch Reverendis patribus. p) W add. se invicem. 

d) W NN. g) W add. et ego. 


e) W ministro. 

f) Ch om. fratrum et. 

g) W magistro. 

h) Ch add. omnibus. 

1) P ordinum. 

Rk) Ch om. fratrum. 

7 Ch om. christiane. 

m) Ch et sancte romane ecclesie et 
Apostolice sedis numptius. 


r) W om. non minus. 

s) Ch nec. 

t) W quando. 

u) Ch audivi ad vos pervenisse ru- 
mores. 

v) W Kathan. 

w) W venerat. 

x) W add. eumdem. | 

z) W om. de Cathay. - 
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bus provincie Gazzarie de statu et conditione mea in 4 paucis 
verbis #. In quibus licteris rogavi eumdem Vicarium quod exem- 
pla illarumevobis transmicteret © et jam michi constat 4 per bo- 
nas ‘ personas que nunc bpervenerunt cum nuncus predicti 
domini Cothay f ad dominum Chanem de 8 Cathay #, quod 
mee lictere ad vos pervenerint et quod 1ille idem nuncius qui 
portavit licteras meas, postmodum de Sara civitate * venit * 
Thaurisium ; propter quod de factis et contentis in illis licteris ! 
cogitavi non facere mentionem, nec ” iterato scribere. Et pri- 
mum est de persequtione Nestorianorum ; secundum de eccle- 
sia et domibus completis, sex picturas feci fieri * veteris et novi 
Testamenti ° ad doctrinam rudium et scripta ? sunt licteris 
latinis, 2 tursicis ” et persicis ut omnes lingue legere valeant s ; 
tertium est quod de { pueris quos emi et batizavi’# aliqui 
migraverunt ad Dominum ; quartum est quod a tempore qua 
fui in Tartaria in Kathay v batizavi plura ® millia. 

In isto autem anno Domini Mo CCCo Vo ego incepi unum * 
alium locum novum coram hostio domini Chanis, et inter curiam 
et locum nostrum via sola est, distans per jactum lapidis a 
porta domini Chanis. Dominus Petrus de Lucalongo * fidelis 
christianus et magnus mercator 4, qui fuit socius meus de Thau- 
risio, ipse emit terram pro loco quem dixi ?, et dedit mihi amore 
Dei. Et divina gratia cooperante © puto 4 quia utilior et con- 
gruentior locus haberi non posset ‘ in toto imperio domini Chanis 
pro ecclesia catholica construenda. In principio Augusti locum 
accepi et assistentibus benefactoribus et juvantibus }, usque ad 
festum S. Francisci fuit completus cum muro in circuitu et domi- 


a) W om. 1n. s) Ch add. et intelligere nationes 


b) W add. exaratus. diverse. 

c) P transmitterent. t) Ch W ex. 

d) W intellexi ; P om. constat. u) Ch nutritis et baptizatis. 

e) W aliquas. v) W om.1n Kathay. 

f) Ch add. Chanis ; W de Kathan. w) Ch III, ita scribit ut etiam VI 
g) Ch om. de. legi poterit W ultra quinque. 

h) W om. de Cathay. x) W om. unum. sn 

î) Ch om. civitate. z) Ch. Petruccius de Lucagango ; 
R) W venerit. , W. Luco-longo. 

D W om. licteris. a) Ch noster mercator fidelis. 

m) Ch non fore necesse. b) Ch dico. 

n) Ch ubt picture facte sunt. c) W operante. | 

0) Ch add. et et om. ef sequens. d) P Ch om. puto. 

D) W sculpta. | e) W possit. 


g) W add. et. f) Ch om. assistentibus... juvantibus. 
r) Ch W iarsicis. Ru : 
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bus officinis planis 4 et oratorio quod est capax ducentarum 
personarum. Sed propter yemem ecclesiam perficere non potui, 
sed habeo ligna congregata in domo et per miseric@rdiam Dei 
perficiam ? in estate. Dico vobis quod mirum quoddam visum 
est omnibus advenientibus de civitate et aliunde quia non 
habebant adhuc rumores ex hoc £, et videntes # locum de novo 
factum et crucem rubeam desuper in sublimi positam. 

Et nos in oratorio nostro secundum usum officium canta- 
mus # solempniter quia notas non habemus. Dominus Chaam 
in camera sua / potest audire voces nostras et hoc mirabile fac- 
tum longe lateque divulgatum est inter gentes, et pro magno 
erit sicut disponet [fol. 172 ra] et adimplebit 8 divina clementia. 
_ À prima # ecclesia et loco nostro usque ad ecclesiam ? secundam 
quam edificavi postea, sunt duo miliaria et dimidium intra 
civitatem que multum À est magna !. Et pueros divisi et po- 
sui * partem in prima et partem in secunda constitui et faciunt 
officium per seipsos. Sed ego sicut cappellanus per ebdomadas 
celebro in utraque quia pueri * non sunt sacerdotes °. 

De magno imperio Tartarorum ?. De regionibus Orientalium 4 
vobis significo, et precipue de imperio domini Chanis quod non 
sit ” ei majus $ in mundo. Et ego habeo in curia sua locum 
et viam ordinarium intrandi et sedendi sicut legatus domini 
Pape, et honorat { me super omnes alios prelatos, quocumque 
nomine censeantur. Et # licet ipse ? dominus Chaam audierit 
multa de Curia romana et statu Latinorum dessiderat tamen 
multum videre nuncios venientes de partibus 1llis. 

In istis partibus sunt multe septe ydolatrarum diversa cre- 
dentium, et sunt multi religiosi de diversis septis, diversos 
habitus, habentes et sunt multo # majoris austeritatis et obser- 
vantie* quam* religiosi latini. 


a) Ch om et domibus, planis. n) W inter hos pueros. 

b) Ch perficere intendo. o) Ch om. quia... sacerdotes. 

c) W qui adhuc non audierunt quid-  p) W om. De... Tartarorum. 
piam de hoc. qg) W Orienialibus. 

d) W om. et, hab. videntes enim. r) Ch om. sit. | 

e) W caniantes. s) P Ch major. 

1) Ch add. ubi dormit. t) Ch habet. 

g) Ch om. et adimplebit. u) Ch 1iem. 

h) Ch add. vero. v) Ch predictus. 

1) Ch istam et om. quam postea. w) W om. mullo. 

k) W valde. x) W abstinentiae. 

1) Ch om. inira... magna. z) Ch add. sint. 


m) Ch in partem. 
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De Yndia majorem partem ego vidi et quesivi de aliis partibus 
Yndie et esset magnus profectus predicare eis fidem Christi 4 
si fratres venirent. Sed non essent mictendi nisi viri solidissimi, 
nam regiones sunt pulcerrime, plene aromatibus et lapidibus 
pretiosis ?, sed de fructibus nostris parum habent et propter 
magnam € temperiem 4 et caliditatem aeris et regionis * nudi 
vadunt 8 modico cooperimento # verenda cooperientes ï, et 
propterea artibus nostris sartorum et cordonum À et artificiis non 
indigent. [bi ! est semper estas et nunquam hyemps. Battizavi 
ibi circa centum personas ” 

In eadem autem epistola dicit 1pse fr. Johannes *# quad solemp- 
nes nuntii © venerunt ad eum de ? Ethyopia rogantes ut 1lluc 
pergeret ad predicandum vel mitteret predicatores bonos 4, 
quia a tempore beati Mathei Evangeliste et discipulorum ejus, 
predicatores non habuerunt qui eos instruerent in fide Christi, 
et multum dessiderant ad veram Christi fidem pervenire. Et 
si fratres illuc ? mitterentur, omnes converterentur ad Christum 
et fierent veri christiani. Nam sunt plurimi in Oriente $ qui solo 
nomine christiani dicuntur et int Christum credunt sed de scrip- 
turis et sanctorum # doctrinis aliud nesciunt ?, simpliciter viven- 
tes cum non habeant predicatores et doctores w. 

Item * dicit * fr. Johannes 4 quod post festum Omnium 


a) Ch om. fidem Christi. 

b) Ch add. et fertiles. 

c) Ch om. magnam. 

d) P W temperantiam. 

e) Ch calorem quasi continuum. 
f) Ch add. et discalciati. 

g) Ch incedunt. 

h) W medio corpore. 

1) Ch om. modico... cooperientes. 
k) Ch om. nostris.. cordonum. , 


1bi ad predicandum iret vel mic- 
lerel. 

r) P Ch 1bi. 

s) W civiiate. 

1) W om. 1#n. 

u) W sanctis. 

v) W non sciunti. 

w) Ch Nam posiquam beatus Mat- 
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ter hostiles incursus populi consunti 


D) W quibus. 

m) W Deest finis. 

n) W ad. ann. 1307, n. 6 habet : 
Ultra ea quae scripsit anno superio- 
n1 frater Johannes a Monte Corvino 
(inquit beatus Odoricus) hoc anno 
narrat in alia a se scripta epistola. 
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g) Ch rogantes amore Dei ex parte 
illorum a quibus missi erant ut 


et dispersi suntei sic dejecit Ecclesia 
fidelium. Et qui remanserant, pre- 
dicatores non habuerunt qui eos ins- 
truerent.Et quia mulium desiderant 
redire ad fidem Christi quam antiqui 
eorum lenuerunt omnes conver- 
terentur si predicatores habuerini 
de romana Ecclesia qui eos docerent. 

x) Ch Et. 

z) W dixit. ; 

a) Ch om. fr. Johannes et add. in 
eadem epistola. L 
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Sanctorum battizavit CCCC fol. 172 rb] personas. Et quia # 
ipse audivit quod plures fratres utriusque Ordinis ad Persas et 
ad & Gazzariam accesserunt €, ortatur 4 eos ad predicandum 
ferventer fidem Domini nostri Jhesu Christi et ad faciendum 
fructum animarum €. | 

Data dicebat lictera ipsa ? in Cambaliech civitate & regni 
Kathay #, anno Domini Mo CCCo VI0 in dominica Quinqua- 
gesime mensis Februarii :. 


a) W quod. f) Ch. om. dicebat... 1psa. 

b) W om. ad. g) Ch add. veteri. 

c) Ch accesserant. h) W Katag. 
d) W ortantes. 1) Ch om. mensis Februarii. 


e) Ch om. Domini... animarum. 


Le Couvent des Récollets du Port-Louis 


‘Au milieu de la rade de Lorient, dans l’ilot de Sainte-Catherine, 
il existait avant la Révolution un couvent de Cordeliers, qui, 
suivant Toussaint de Saint-Luc, fut fondé en 1446 par Jehan de 
Rohan, sire de Guémené, et Louise de Rieux, sa femme. 

Au début de la Ligue, dans les premiers jours d’octobre, les 
habitants de Blavet s'étaient fortifiés dans ce couvent, « parce 
qu'il assurait leurs moyens de communication avec la rive droite 
de la rade par le passage en bateau, établi de temps immémorial 
entre Porh-Er-Pau sur cette rive, et Porh-Guineau sur la côte de 
Riantec, au pied du monastère ». 

C'est sans doute dans ce même couvent qu’en 1625 Soubise 
établit son quartier général, car nous ne trouvons aucune men- 
tion d'un autre couvent près du bourg de Blavet. 

Quelques années plus tard, les Cordeliers adoptèrent la réforme 
venue d'Espagne et firent partie de la Congrégation des Rose 
de la province de Bretagne, dite de S. Joseph. 

Se trouvant sans doute trop isolés ou trop à l’étroit dans leur 
île, ils songèrent à s'établir au Port-Louis qui, après les horreurs 
du siège, prenait alors une grande extension. Un terrain leur 
fut donné par le maréchal de la Meilleraye, gouverneur de la 
ville. Munis de l’autorisation de leurs supérieurs ils sollicitèrent 
la permission de l'évêque de Vannes, qui la leur accorda en ces 
termes : 

« Charles de Rosmadec, par la grâce de Dieu évesque de | 
Vennes, veu la requeste nous présentée par l’humble Frère An- 
selme le Comte, gardien des F.F. Mineurs Récollets du couvent 
de Sainte-Catherine de notre diocèse, exposant que M. le Maré- 
chal de la Melleraye et les habitants de la ville nouvellement 
close du Port-Louis auraient souhaité l’establissement de leur 
Communauté dans la d. ville, et qu’à cette fin nous pleut leur 
permettre d'y transporter leur d. Communauté et Couvent de 
Sainte-Catherine, aux charges et conditions que jugerions cano- 
niques et convenables ; 

« Nous inclinant favorablement à sa très humble prière, et 
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secondant le pieux dessein et bonne volonté du d. seigneur de 
la Melleraye et habitants de la d. ville, et pour le soulagement 
des âmes confiées à nostre charge, avons permis et permettons 
par ces présentes aus d. Récollects de transporter leur d. cou- 
vent et communauté de Sainte-Catherine dans la d. ville de 
Port-Louis, d'y faire bastir et establir au lieu et emplacement 
leur donné et déterminé par le d. seigneur de la Melleraye, aux 
charges et conditions cy-après, scavoir : 

« Que le d. couvent nouveau demeurera soubs le nom et invo- 
cation de la même Sainte Catherine, ainsy qu'est à présent l'an- 
cien ; qu'après y avoir fait un bastiment suffisant pour loger 
douze religieux, la Communauté de l’ancien Couvent sera entiè- 
rement susprimée, sans que le d. Couvent puisse estre occupé 
par autres religieux, de quelque ordre que ce puisse estre : 

« Qu'ils ne feront autres questes que les ordinaires, et ès 
paroisses et terres accoustumées !, sans innovation aucune ; 
ne confesseront et ne prescheront dans l’église du d. couvent 
durant le temps des advents, caresmes et octaves, si ce n’est à 
quelque feste de leur ordre ou dévotion en leur église, et à ces 
jours prescheront l’après-dîner, à une autre heure que le sermon 
de la paroisse. 

« Que les dimanches et les festes ils diront leur messe conven- 
tuelle à 8 heures précises, et vespres à 3 heures de l’après-midy ; 
n'’administreront la sainte Communion, durant la quinzaine de 
Pasques, à personne, sans la permission du recteur de la paroisse ; 
n'enterreront aucun corps que de ceux qui l’auront demandé 
par leur testament, auquel cas ils seront obligés de rendre la 
moitié de tout le luminaire au recteur. | 

« Qu'ils ne pourront transporter leur Communauté dans le d. 
couvent, ny faire les fonctions du chœur et de l’office canonial 
avant que l’église paroissiale ne soit augmentée et accrue,ainsy 
qu'il a esté proposé et promis ; 

« Que la première Chapelle de leur d. église, du costé de l’évan- 
gile, sera dédiée soubs le nom de saint Charles Borromée, et que 
les d. Récollects seront tenus de nous asporter dans six mois 


1. Les Récollets de Ste-Catherine avaient obtenu de leur fondateur, qui 
était Seigneur de l’île de Ré, le droit de prêcher et quêter dans cette île. Ce 
droit exclusif avait été confirmé par le Vicaire-Général de l’Observance au 
Chapitre de Séez en 1459, puis par le Chapitre Général de Bruges en 1484, 
par le Ministre général en 1526, et par le roi Charles IX lui-même en1567. 
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acte valable et deuement garenty de leurs supérieurs majeurs 
portant consentement des poincts et conditions susd. dont ils 
délivreront copie aussy garentie au recteur de la d. paroisse, 
faulte de quoy nostre présent consentement demeurera nul. 
« Donnons mission au sieur abbé d’'Ennemont de planter la 
Croix et de faire l'imposition et bénédiction de la première 
pierre de la d. église et couvent, avec les cérémonies accoustu- 
mées, et au d. gardien avec deux ou trois de ses religieux de célé- 
brer la messe sur un autel portatif en quelque oratoire commode, 
veu, choisy et bény par le d. sieur abbé, en attendant la cons- 
truction du d. couvent, nos droits et ceux d’autruy saufs. | 
« En foy de quoy «avons signé les présentes de nostre main, 
faict contresigner par nostre secrétaire ordinaire, et y asposer 
le grand sceau de nos armes. — Donné à Vennes, en nostre 
palais épiscopal, ce 4® jour d’avril 1653, et de nostre épiscopat 
le 6€. Charles de RosMADEC. Ev. de Vennes 
par Monseigneur : NICOLAZO, secr. 


Le Maréchal de la Meilleraye avait donc donné le terrain pour 
la construction du monastère ; les religieux y ajoutèrent deux 
pièces de terre achetées au sieur Paul Le Milloch, le 2 avril 1653, 
pour la somme de 300 livres tournois. 

Le projet d’agrandissement de la chapelle S. Pierre, condition 
préalable au transfert des religieux, fut retardé, puis abandonné, 
pour celui d'une église nouvelle dédiée à Notre-Dame. C'est ce 
qui explique que le couvent des Récollets ne fut commencé que 
le 11 novembre 1656 ; la première pierre en fut posée par le Maré- 
chal de la Meilleraye et son épouse, Marie de Cossé, et bénite 
par Messire Urbain Sauvageau, docteur en Sorbonne et recteur 
de Riantec. 

Cette première église était de dimensions modestes, propor- 
tionnée sans doute aux besoins et aux ressources des religieux. 
Ayant reçu de la veuve Kerraron une nouvelle portion de terrain, 
ils jetèrent en 1673 les fondations d’une plus vaste et plus belle 
église, orientée autrement que la première. Le l. Anastase de 
_Canlou, leur gardien se rendit à cette occasion auprès du duc de 
la Meilleraye, qui demeurait à Paris, rue Neuve des Petits- 
Champs. Le Maréchal lui délivra toutes les autorisations néces- 
saires le 11 janvier 1674 ; il permettait en même temps d'établir 
des tombeaux dans les chapelles de la nouvelle église. 
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Enfin, pour se mettre complètement en règle, les Récollets 
sollicitèrent du roi la permission nécessaire alors comme aujour- 
d’hui pour l'érection d’un établissement de main-morte. Ils joi- 
gnirent à leur supplique une copie de l’autorisation épiscopale 
et la déclaration des notables du Port-Louis que nous extrayons 
des minutes de l’étude Hamonic. | 

« Devant nous notaires royaux héréditaires près la cour de 
« Hennebond, résidant au Portlouis, évêché de Vennes, ont com- 
«paru nobles gens Ollivier Lemercier, sieur de Cottavi ; Jean 
« Duboys, sieur de Sablon, Jacques Walch, Jean Chesneau, 
« René Duboys, sieur de la Fontaine, Louis Mariteau. sieur de 
« Roscatay, Charles Bréar, sieur de Boisanger, Guillaume l'Her- 
« mitte, sieur de Kral, François Tranchant, sieur Langevinière ; 
« Richard Roche, Jan Fournier et Hyerosme Fouillezen, sieur 
« de Montplaisir,... tous bourgeois, marchands et habitans de 
«cette ville du Portlouis. Lesquels nous ont dits, déclarés et 
« attestés qu'ils sont asseurés « pour cognaissances que les hum- 
«bles Pères Récolets du Couvent de Sainte-Catherine en cette 
« paroisse, et distant d’un quart de lieue de cette dite ville ont 
« toujours dits et célébrés les grandes messes et vespres en plain 
« chant, dits les heures et prières ordinaires, enterrés dans la dite 
«église de Sainte-Catherine, assistés aux enterrements et faits 
« services tant au dit couvent qu’hospice de cette ville, con- 
« fessé les peuples, assistés les malades et faits toutes les fonc- 
«tions qu'on peut espérer de bons religieux ; que, dans l’hos- 
« pice de cette ville, on a toujours, depuis son establissement 
« confessé les pénitents, assisté les malades, chanté les services 
«et assisté aux enterrements et processions générales, mesme 
« servi d’aumosniers à la citadelle où ils ont visité les malades, 
« escorté les patients condamnés par le souverain jugement de 
« guerre et iceux assisté jusques à la mort, que depuis quelques 
« mois, la communauté du Couvent de Sainte-Catherine a esté 
« transferrée en cette ville où du depuis se fait l'office réguliè- 
« rement, se célèbrent et chantent les grandes messes et vespres 
«au contentement des habitants. Lesquelles déclarations 1ls 
« ont affirmé véritables. De tout quoy avons raporté acte pour 
« Valloir et servir comme appartiendra, audit Portlouis sous les 
« signes des dits déclarants, ce septiesme octobre mil six cent 
« soixante et quinze ». 

(Hamonic, notaire. — Minutes de Me Duc, notaire). 
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En réponse, les lettres patentes, données à Saint-Germain 
au mois de décembre 1681, confirment et approuvent la trans- 
lation du monastère, et le déclarent désormais affranchi de tout 
droit envers le fisc royal. 

A cette époque, d’après une note des arpenteurs, l’enclos con- 
tenait 410 cordes et deux tiers ; le côté longeant les murailles 
de la ville mesurait 486 pieds, et l’autre en face 372. 

L'acte que nous transcrivons ci-après, provenant des minutes 
du même notaire, nous fournit d’intéressants détails sur les pre- 
mières années du nouveau couvent. 

« Le premier jour d’aoust 1677 avant midi, devant nous notai- 
« res royaux héréditaires de la Cour de Hennebond, résidant au 
« Portlouis, évêché de Vannes. Ont comparu le Très-Révérend 
« Père Anastase de Canlou, provincial des Pères Récoletz de 
«cette province de Bretagne, et le Révérend Père Georges 
« Cochard, gardien du couvent de cette ville du Portlouis. Les- 
« quels après avoir déclaré avoir connaissance de l’acte et con- 
« trat passé le quinzième juin 1662 entre honorable femme Guil- 
«lemette Guillemin, veuve de défunt honorable homme Pierre 
« Haron de cette dite ville, et Révérend Père Antoine Le Du, 
«lors gardien du couvent de Sainte-Catherine-Lez cette dite 
« ville, par lequel est reconnu que la dite Guillemin aurait fait 
« don de quelque portion de terre employée sous les bastiments 
« du couvent et l’église de cette dite ville et en cette considération 
«aurait consenti droit de tombe à la dite Guillemin et les siens 
«à perpétuité, pour estre établie raz de terre entre les deux 
« chapelles qui devoient être faites en cette dite ville du costé du 
« soleil levant, et comme on a changé le dessin de construction 
« de la dite église, 1ls ont consenti que la dite tombe sera posée 
«au raz de terre entre la première et la seconde chapelle de 
« l'église neuve du dit couvent, du costé du nord, pour jouir du 
« dit droit de tombe au désir de son susdit contrat homologué 
«au chapitre tenant à Sernon le 24€ juin au dit an 1662, les- 
« quels consentement demoiselle Madeleine Karon faisant pour 
«elle et tous les siens et parents a de De tout quoy, etc. 
« (Hamonic, notaire). 

Les travaux de l’église du couvent FL Portlouis furent donc 
commencés en 1673, sous la direction de Maître Louis Trouil- 
lard, architecte demeurant au Portlouis. En 1675, le 25 novem- 
bre, le KR. P. Florent Joubier, gardien du couvent de Sainte- 
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Catherine et du Portlouis, passa un marché avec René Kerdrain, 
maître charpentier de Pontivy, pour la construction de la char- 
pente et dôme de l’église du dit couvent. 

Ainsi, l'établissement des Récollets au Portlouis, dont les 
débuts remontent à 1656, fut définitif en 1675 par le transfè- 
rement de la Communauté de Sainte-Catherine en cette ville, 
que constate la déclaration des notables délivrée au mois d’oc- 
tobre de la même année, quelques mois après cet événement qui 
dut coïncider avec l’arrivée du duc de Chaulnes, au milieu du 
mois de juillet. On connait la révolte dite du tabac et du timbre 
qui, dès le mois de mai 1675, agita la Bretagne et particulière- 
rement le pays d'Hennebont. Lès moines de Sainte-Catherine 
durent craindre le retour des sanglants épisodes de 1589, telle- 
ment les environs de leur monastère furent ravagés par le bri- 
gandage des paysans révoltés qui ne respectaient pas plus les 
presbytères et les maisons de la prière que les châteaux. Retirés 
au Portlouis où le duc de Chaulnes se renferma avec des troupes, 
nos Récollets y furent à l’abri ; ils purent s’y rendre utiles en 
servant d'aumôniers à la citadelle, résidence du redoutable gou- 
verneur, et en assistant les patients condamnés par le souverain 
Jugement de guerre, comme le déclarent les notables du Port- 
louis ; assistance sans doute fréquente, puisque le duc de Chaul- 
nes avait près de lui le grand-prévôt de Bretagne, messire Jean 
Boterel, seigneur de la Pénelais, qui ne dut pas chômer dans 
l'exercice de ses terribles fonctions. Le duc de Chaulnes séjourna 
dans la citadelle du Portlouis pendant deux mois, attendant 
les troupes qu'il avait demandées à Versailles, pour marcher 
contre les séditieux de la Basse-Bretagne, plus nombreux et 
plus redoutables que ceux des pays de Rennes et de Nantes. 

Le transfert de la Communauté des Récollets au Portlouis, 
en 1675, n’entraîna pas la fermeture du cloître de Sainte-Cathe- 
rine comme le voulait l'ordonnance de l’évêque de Vannes... 

En 1673, le KR. P. Anastase de Canlou s'intitule gardien du 
couvent de Sainte-Catherine ; mais en 1675, année du transfert, 
dont nous venons de parler, son successeur, le KR. P. Joubier 
se dit gardien des Récollets du Portlouis et hospice de Sainte- 
Catherine. | 

Au KR. P. Joubier succéda le P. Georges Cochart dont nous avons 
parlé. On a vu comment avait été réglé le prix du terrain cédé 
par la veuve Keraron pour construire le couvent du Portlouis. 
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Le prix des travaux de construction fut soldé en même monnaie, 
. c'est à dire moyennant la concession d’un droit de tombe dans 
l’église du nouveau monastère. Voici l'acte de cette concession : 


«Le premier jour d’aoust 1677, avant midy, devant nous 
« notaires royaux héréditaires de la Cour de Hennebond.. ont 
« personnellement comparu Révérend Père Anastase de Canlou, 
« Provincial des Pères Récollets de cette province de Bretagne, 
«d’une part, et honorable homme Sébastien Cocquelin, mary 
« d'honorable femme Jacquette Perennès sa femme, demeurant 
«en cette ville de Portlouis, paroisse de Riantec, Evesché de 
« Vannes, parties respectivement d'accord du grand travail que 
«le dit Cocquelin et femme auraient fait faire depuis longues 
«années pour la construction tant de la maison conventuelle 
« des dits Pères que de l’église qui se monte à somme notable, 
«et la communauté des dits Pères n’estant en estat de satisfaire 
«les dits Cocquelin et femme qui d'eux ont dessein de gratifier 
«les dits Pères, le dit Révérend Père Provincial, de l’advis des 
« Révérends Pères du deffinitoire assemblé pour la tenue du 
« chapître provincial au couvent de cette ville et du Révérend 
« Père Georges Cochard gardien du dit couvent, présent, a accordé 
«et accorde aux dits Cocquelin et femme droit de tombe dans 
«l'église neuve des dits Pères Récolletz de cette ville, laquelle 
« sera établie à raz de terre au-dessous de la chaire du prédica- 
«teur joignant la muraille de vers le midy pour servir d’enfeus 
«à eux et à leurs hoirs à perpétuité, sans qu'il y soit inhumé 
«autres. — Outre, en considération des dits bienfaits, le Très 
« Révérend Père Provincial a promis et s’est engagé de faire 
« enroller les dits mariés au nombre des bienfaiteurs du dit ordre, 
« pour avoir part aux prières que l’on y fait journellement, 
« mesme à faire faire un service en octave incontinent après 
« debcés de chacun d’eux, dont se fait note sur le livre... de la 
« Communauté... « (Hamonic, notaire). 


Ces deux traités passés avec les époux Cocquelin et la veuve 
Keraron, le 127 août 1677, prouvent que les États de Bretagne 
assemblés à Vitré douze ans auparavant commirent au moins 
une exagération en attribuant au duc de Mazarin et à ses pré- 
décesseurs dans le gouvernement du Portlouis, « les dépenses 
immenses de plus de cinq cent milles livres avec lesquelles, par 
le défunt seigneur Mareschal de la Meilleraye et par le dit sei- 
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gneur duc de Mazarini, il avait été pourvu pour fermer de mu- 
railles et fortifications le dit Portlouis, y bastir des églises magni- 
fiques et de beaux monastères... » 

On sait comment fut bâti le couvent des Récollets, l’unique 
monastère du Portlouis. Veut-on savoir aux dépens de qui furent 
construites les fortifications de cette place ? Lisons cette lettre 
du cardinal de Richelieu, insérée dans le cinquième volume des 
lettres du grand cardinal, collection Avenel : 


« À M. le duc de Brissac, pair de France, Intendant général 
«du Gouvernement de Bretagne à Nantes. 


Amiens, le 12 octobre 1636. 


« Vous me mandés que le travail que vous avés fait commen- 
« cer par ordre, du roy au fort Louis reviendra à plus de z00.000 
« livres. 

« M. l’archevesque de Bordeaux qui s’y cognait fort... m'a 
« asseuré que cet ouvrage se pourrait faire pour 25 ou 30.000 
«francs... Je le ferai payer dans deux mois après qu'il sera para- 
« chevé.… 

« P.-S. — Je vous supplie de trouver bon que je vous die que 
« M. de Brissac votre père avait bien un autre soin de la place 
« du PortLouis que vous n'avez pas. Je vous conjure de l’imiter 
«en cela, puisque le service du roy et vostre propre bien vous y 
«obligent. » — 

“+ 

L'île Sainte-Catherine, siège primitif de la communauté des 
Récollets, fut, avons-nous dit, conservée comme annexe du 
couvent du Portlouis, son vieil hospice continua à être fréquenté, 
surtout par les malades des vaisseaux qui fréquentaient la rade, 
le Portlouis ne possédant pas encore d'établissement appro- 
prié à ce service. Lorsqu’au mois de décembre 1698 le marquis 
de Seignelay, ministre de la Marine, annonça l'envoi à Lorient 
d’une escadre de dix vaisseaux de guerre pour y passer l'hiver, 
il donna l’ordre au Commissaire général Antoine de Mauclerc 
de disposer l'île Sainte-Catherine pour y recevoir deux cents 
malades. « Je n’ai pu encore, répondit de Mauclerc, visiter le 
couvent des Récollets de l’île Sainte-Catherine, que vous m'’or- 
donnez de disposer les choses pour y recevoir 200 malades... » 
(21 décembre 1689). Dix jours après autre dépêche au Minis- 
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tre, « Nous logerons aisément tous les malades au Portlouis sans 
aller chercher Poussecors (sic, Pontscorff ?) Hennebond, ny l’isle 
Sainte-Catherine où sont toujours les malades des vaisseaux de 
la Compagnie qui ont infecté ce dernier lieu. » 

En 1680, la ville du Portlouis ne possédait encore aucun hôpi- 
tal et jusqu’à cette date le couvent-hospice de Sainte-Catherine 
lui en avait tenu lieu. Cependant, à diverses reprises, les Bla- 
vétins avaient manifesté le désir de posséder un établissement 
de cette nature : 1ls s'étaient même procuré le terrain pour le 
construire, mais ils avaient dû le vendre pour une cause que 
nous ne connaissons pas. En 1671, demoiselle Renée Desmou- 
riers, dame de Douville et de Kerfresec vendit, moyennant 300 
livres à Messire Urbain Sauvageau, docteur en Sorbonne, Rec- 
teur du Portlouis, demeurant à sa maison presbytérale au bourg 
de Riantec, une grande pièce de terre partie en pasture et partie 
autrefois sous bled, à présent perréiée, donnant d’un bout vers 
le levant sur le chemin qui conduit de la croix des Pères Récol- 
lets au Fort, du midi, sur pièce de terre à présent appartenant 
aux dits Pères Récollets, et prée des Cattins, du côté du cou- 
chant sur une pièce de terre à la dite dame appartenante et de 
l’autre bout sur les murailles de la dite ville ; plus une pièce de 
terre close de fossés donnant d’un bout sur le chemin conduisant 
au fort et de l’autre sur les dites murailles de la ville, du midi 
sur la pièce de terre ci-devant describée et du couchant sur 
pièce de terre à... » Le douze du même mois, le recteur de Rian- 
tec se présenta devant Le Pontho et Hamonic, notaires, qui dres- 
sèrent acte de donation qu'il fit aux habitants du Portlouis des 
pièces de terre qu'il venait d'acheter « pour servir de fond pour 
bâtir. un hôpital en cette ville, au lieu et place de l’ancien empla- 
cement d’hôpital que les habitants du Portlouis avaient aliéné 
et arrenté, pour tenir pareil fond et nature d'hôpital, s’en désis- 
tant entièrement sur cet effet en faveur des dits habitants, les- 
quels demeureront quitte de la susdite aliénation à la condition 
que la rente de six livres par an deubs sur le fond de l’ancien 
hôpital tournera à l’avenir au profit de l'hôpital qui sera bâti 
sur le fond présentement donné par le dit sieur Recteur... » 


Au mois de février 1697 le vaisseau « Le Faucon » ramenait 
un gabion d'Espagne qu'il avait capturé nommé « Nostre-Dame- 
de l’Estoile ». La femme d'un des passagers, dona Torrès y Men- 
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doza, étant morte au Port-Louis, le 1x7 avril, fut inhumée dans 
l’église des Pères Récollets., 

_ À la même époque, Duguay-Trouin, ayant livré combat à la 
flotte hollandaise qu'il défit complètement, fui contraint par la 
tempête de se réfugier au Port-Louis. Blessé à quatre reprises dans 
la fureur de l’abordage, il ramenait plusieurs mourants, parmi 
lesquels se trouvait un contre-amiral hollandais, le baron de Was- 
senaër. Le ministre de lu Marine transmit à son sujet à l'ordon- 
nateur de Mauclerc les ordres suivants : « Messieurs les plénipo- 
tentiaires qui sont à Deft m'ont écrit pour me prier de faire prendre 
soin du capitaine d'un des vaisseaux de guerre hollandais pris 
par le sieur Duguay-Trouin, qui a été blessé et que vous m'avez 
marqué estre resté au Portlouis. Sa Majesté désire que vous le fas- 
stez panser par le chirurgien major de la Marine ». (17 avril 1697). 
Le baron de Wassenaër dut être si bien soigné par les Récollets 
qu'une fois guéri, il bartit pour Versailles où il fut présenté au 
Rot en même temps que le jeune corsaire malouin. 

L'église des Récollets n'avait encore que deux chapelles latérales, 
dédiées l’une à S. Charles et l’autre sans doute à S. François ou 
à Ste Catherine. Le 5 octobre 1690, Jacques Cordier, apothicaire 
de la Compagnie des Indes, fonda la chapelle Ste Anne. qui fut 
construite entre les deux premières, à la place de la tombe de Ker- 
raron, et ne fut terminée qu'en 1701, la même année où le sieur 
Paubert fit don aux religieux d’un parc clos de murailles faisant 
suite à leur jardin sur le Lohic et estimé à cent livres environ, à 
charge pour eux de célébrer une messe par mois pendant quatre- 
vingt-dix-neuf ans pour les vivants et les morts de sa famille. 

Il s'écoula plus de quarante ans après la donation de 1671, 
et le Portlouis ne possédait pas encore d’hôpital. Aussi le Com- 
missaire général de Mauclerc, renonçant à utiliser Sainte-Cathe- 
rine dont l’hospice était, disait-1l, infecté par la Compagnie des 
Indes, prit à bail une vaste maison du Portlouis appartenant à 
une dame Catherine Le Gall, comtesse de Kermartin, et y ins- 
talla un service d'hôpital qui fut maintenu jusqu’en 1720, épo- 
que de la cession du Port de Lorient à une nouvelle Compagnie 
des Indes. 

L'hôpital de la marine organisé par Mauclerc fut pourvu d’un 
médecin, d’un chirurgien et d'un aumônier ; messire Belz, pré- 


1. Mémoires de M. du Gué-Trouin, 1732. 
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tre séculier, fut nommé aumônier aux appointements 50 livres 
- par mois. En 1696, messire Queraron, autre prêtre séculier, fut 
appelé à remplacer Belz. 

Quelques années plus tard, le ministre de la Marine, comte de 
Ponitchartrain, écrivait à l’ordonnateur de Mauclerc, (17 janvier 
1703) : | 

« L’ordonnateur de Dunkerque a fait un traité avec les Pères 
Récollets de cette ville par lequel il a accordé par ordre du Roy 
les fonctions et les appointements d'’aumônier du port moyen- 
nant quoy ces religieux se sont obligez de fournir tous les au- 
mosniers nécessaires pour les vaisseaux qui seront armés en ce 
port ; comme vous vous trouvez dans le mesme embarras où 
on éstait dans ce port toutes les fois que vous armez des vais- 
seaux, Sa Majesté désire que vous fassiez le mesme traité avec 
les Récollets du Portlouis. Je suis persuadé que vous trouverez 
les mesmes facilités qu’on y a trouvé à Dunkerque. Mandez moi 
les religieux qu’il y a au Portlouis, à Hennebont et à Quimperlé, 
ajouta le ministre de sa propre main à cette dépêche. » 

Un traité fut passé en 1703 entre le comte de Pontchartrain 
et le Provincial de l'Ordre des Récollets en vertu duquel l’au- 
mônerie des vaisseaux armés à Lorient était accordée aux reli- 
gieux de cet ordre. Battant le fér pendant qu’il était chaud, le 
P. Provincial exposa au ministre le dénuement dans lequel se 
trouvait le monastère du Portlouis de récente création, et il en 
obtint à titre de secours l’aumônerie de l’hôpital de la marine 
du Portlouis. Le premier octobre 1703, les Récollets de cette 
ville entrérent en possession de cette charge. Nous transcri- 
vons ici un document relatif à cette affaire ; il s’agit d’un ordre 
transmis par le commissaire de Luzançay, ordonnateur intéri- 
maire à Lorient, au commissaire de la Marine de Pointel, chargé 
du service de l'hôpital du Portlouis. 

« Je prie Monsieur de Pointel de faire remestre l’aumônerie 
de l’hospital de la Marine du Portlouis à commencer du premier 
octobre prochain aux R.R. P.P. Récollets, suivant les ordres 
- que j'ai reçus de Mgr le comte de Pontchartrain, pour dire la 
messe, administrer les sacrements, faire des exhortations aux 
malades et généralement pour tout ce qui regarde le spirituel 
du dit hospital, et en conséquence les installer dans le logement 
de l’aumosnier, et les faire payer des appointements attachés à 
la dite fonction ; en faisant faire par mon dit sieur de Pointel 
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aux dits R.R. P.P. Récollets soubmission au bas du présent des 
articles suivants : | 

« Premièrement, ils tâcheront autant que faire le pourra, et 
que leur règle le permet de laisser toujours le mesme religieux 
qu'ils auront choisy pour aumosnier, lequel ne sera point admis 
qu'il ne soit agréable à l’ordonnateur qui pourra en demander 
le changement toutes fois et quantes qu'il avisera bon estre ; 

« Le dit aumosnier couchera toujours et demeurera à l’h6- 
pital sans qu'il y ait aucune raison que quelqu'un des religieux 
au défaut de l’aumosnier ordinaire y couche toutes les nuits, 
et s’il y ayt besoin d'aide ils lui enverront de leurs religieux au- 
tant qu'il en sera besoin. 

«Ils se souviendront qu'il est défendu par l’ordonnance à 
tout aumosnier de faire faire aucun testament par les malades 
en leur faveur. 

« Ce ne sera qu'autant qu'il plaira au secrétaire d’Estat de la 
Marine et qu’il jugera à propos et convenable au service du Roy 
et sous ses ordres à l’ordonnateur de ce port que les dits RR. P.P. 
jouiront de la dite aumosnerie sans que cette présente installa- 
tion et la procession leur serve de droit pour y estre conservé 
estant loisible d'y placer toutes fois et quantes quelqu’autre 
personne qui conviendra. 

« Fait à Lorient, le 26€ jour de septembre 1703. Signé : de 
Luzançay. Et plus bas est escript : 

« Aprrouvé les articles spécifiez au présent ordre, lesquels 
seront exécutez par nostre communauté des Récoletz du Port- 
louis conformément au traité arrêté entre Monseigneur de Pont- 
chartrain et le KR. P. Provincial des Récolets de Bretagne. 
— Fait au Portlouis le premier octobre 1703. Signé : Michel- 
Ange Moncel, gardien des Récoletz. » 

Ce service était payé 300 livres par an, soit 25 livres par mois, 
traitement sans doute bien modeste, mais qui devait aider à vivre 
toute la communauté, comme le prouve une lettre du gardien, An- 
toine Le Joubioux,au Ministre de la Marine, dix ans plus tard. 

Mais pour livrer l'hôpital du Port-Louis aux Moines, il avait 
fallu débosséder le prêtre séculier titulaire de l’aumosnerie depuis 
sept ans, messire Keraron, et ce prêtre qui vivait saintement était 
très aimé de la population. C’est lui qui avait fondé la Congréga- 
tion de la Sainte Vierge dont les réunions se tenaient dans une 
petite chapelle construite dans le jardin des Petites Écoles au coin 
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de la Grand'Rue et de la rue Boisanger ; ce Joseph Kerraron avait 
signé avec le titre de vicaire, ou de curé comme l’on disait alors, 
la supplique à l’Évéque de Vannes en faveur de l'érection au Port- 
Louis de la Confrérie des À gonisants. En perdant son emploi de 
50 livres par mois, Keraron restait sans ressources, cela produisit 
un très mauvais effet ; Keraron eut de chauds partisans. Le mi- 
nistre informé de ce qui se passait, s’intéressa au pauvre prêtre et 
il allait créer en sa faveur une place de second aumônier à Lorient 
qui ferait en même temps les fonctions de sacristain de l’Église 
succursale de Plæœmeur qui y était en construction depuis le 
mois de septembre 1702, lorsque Keraron mourut. Les funé- 
railles de ce saint prêtre attirèrent un grand concours de popu- 
lation et donnèrent lieu à de grandes démonstrations de piété 
de la part de nombreux dévots ; on donna même le nom de V'e- 
nelle Kerraron à la ruelle où se trouvait la maison Le Gall. Les 
moines purent voir dans ces démonstrations des dispositions . 
peu favorables pour eux, qui avaient supplanté le défunt, et 
peut-être causé sa mort !. Au surplus, le clergé de la paroisse 
ne tarda pas à leur faire la guerre. Les moines ayant voulu faire 
les enterrements des défunts de l’hôpital de la marine, dans le 
cimetière de la paroisse, sans le concours du clergé de cette pa- 
roisse, comme l'avaient fait jusqu'alors les aumôniers séculiers 
Beltz et Queraron, sans payer aucun droit aux prêtres et à la 
fabrique, ceux-ci s’y opposèrent. L'intervention du ministre de 
la marine et de l’évêque de Vannes fut appelée pour régler le 
conflit. L’évêque donna l’ordre d’enterrer gratuitement les dé- 
funts de l'hôpital, mais-1l reconnut qu'il serait préférable, dans 
l'intérêt de la paix, d’acheter une place auprès de cet hôpital 
pour faire un cimetière qu’il ferait bénir, ce qui permettrait 
aux Récollets d’enterrer dans ce cimetière. | 

« Cet expédient me paraît bon, écrivit de Pontchartrain à de 
Luzançay, ainsi il n’y a qu’à le suivre, mandez-moi s'il y a quel- 
que place qui y convienne, envoyez-m'en le plan et marquez 


1. Pontchartrain à Lyuzançay : « J'écris à M. l’'Évêque de Vannes sur 
la proposition que vous faites au sujet de l’aumônier qui a été cy-devant 
à l'hôpital. Il serait à désirer qu’on put le garder à l'Orient s’il est aussy 
bonhomme et aussi aimé en ce pays que vous me le marquez... (23 octobre 
1703). J'ai esté fasché d'apprendre la mort du prêtre qui estait aumosnier 
de l’hôpital du Portlouis. Vous me marquez que les dévôts de cette ville 
ont témoigné leur zèle à son enterrement d’une manière extraordinaire, 
expliquez-vous ce que c’est que cela (7 novembre 1703). » 
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en le prix » (14 novembre 1703). Les ordres du ministre furent 
exécutés, l’hôpital eut son cimetière et les Récollets n’eurent 
plus désormais de démêlés avec le clergé de la paroisse ni avec 
la fabrique pour le fait de l'enterrement des marins morts à 
l'hôpital. 

Après le départ de l’Intendant de la Marine Céberet, survenu 
en 1696, les Récollets du Port-Louis furent appelés à remplir le 
poste d'aumônier de l'arsenal royal de Lorient, aux appointements 
de 50 livres par mois. Ce ne fut qu’à titre provisoire, puisque dès 
l’année suivante messire Guition, prêtre séculher, fut invesh de 
cette charge. Les moines cherchèrent à supplanter Guation ; mais 
ils n'y parvinrent pas. 

« Le comte de Pontchartrain projetait. de confier aux Récol- 
lets du Port- Louis la future paroisse de Lorient ; il l’écrivit le 
24 août 1707 à l’ordonnateur Charles de C lairambault, en ces 
termes : « À l’égard de l’establissement proposé de faire une 
paroisse à l'Orient, M. de Vennes (l’Évêque F. d’Argouges) m'en 
escrit amplement ; mais avant de me déterminer sur la manière 
de faire cet establissement, j'écris à M. l’Évesque de Vennes 
pour scavoir si on ne pourrait pas donner le soin de la cure au 
Recolets du Portlouis.… » | 

Ces moines n'étaient pas populaires à Lorient et le projet du 
ministre ne put être mis à exécution : la nouvelle paroisse eui 
comme premier titulaire, en 1709, un prêtre séculier d'Auray, mes- 
sire Le Livec. 

Mais cela n’empêchait pas les Récollets de se mettre à la dis- 
position de l’autorité à toute occasion. Ainsi, la grande batterie 
organisée à la pointe de la presqu'île de Gâvres était armée à 
chaque campagne à l'instar des vaisseaux de guerre, à partir de 
l’année 1707 jusqu’à la paix d’Utrecht. Le personnel de cette 
batterie fut pourvu d’un aumônier pris parmi les Récollets du 
Port-Louis. En 1716, ceux-ci étaient encore en instance près 
du gouvernement du Régent pour obtenir paiement des appoin- 
tements promis pour ce service, montant en totalité à la somme 
de huit cent dix livres. 

IL est peu probable qu'après le départ de la marine royale de 
Lorient en 1720, la Compagnie des Indes qui lui succéda, ait con- 
fié l’'aumônerie de ses vaisseaux aux Récollets du Port-Louis, car 
sur une liste de dix-sept aumôniers entretenus par ceite Compagnie 
en 1760, il ne figure aucun Récollet de la province de Bretagne. 
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Après le règne de Lous XIV, nous savons peu de chose des 
Récollets du Port-Louis. En 1765, ils réclamèrent l’exemption des 
droits d’octror pour leurs provisions ; leurs exigences étant trop 
élevées, on reïeta leur demande ; cependant l’intendant de la pro- 
vince, pour les dédommasger, leur accorda une certaine somme à 
titre d'aumône. 

En 1770, les Récollets autorisèrent la communauté à placer 
près de la porte d'entrée principale de leur église une croix de 
pierre qui se trouvait sur la promenade publique de la muse, ef 
qui devait être abaïtue en 1794, comme les autres croix de la ville, 
par le citoyen Berthelot, pour servir à la réfection des remparts. 

La notice sur « Notre-Dame-de-Paradis » signale une proces- 
sion des Récollets du Port-Louis à Hennebont le 24 mai 1784 pour 
les fêtes de la béatification du B. Laurent de Brindes, capucin (p.24). 

Bientôt la Révolution allait les disperser pour toujours. Le regis- 
tre des délibérations de la Communauté de ville (B.B. 4) contient 
le compte-rendu suivant de l'enquête instituée sur leur choix de vie : 

« Aujourd'hut treize décembre mil sept cent quatre vingt dix la 
municipalité assemblée, présents messieurs Marchant de Poulher- 
veno, maire, Jaffray, La Faudrière du Baudry, Brière, officiers 
municipaux, M, Brière faisant pour le procureur de la commune 
absent, a représenté qu'il était urgent pour se conformer à l' article 
deux de l'ordonnance du département du Morbihan en date du 15 
novembre 1700 d'appeler les R. R. pères et f.f. Récollets de la Com- 
munauté de notre ville, pour recevoir leur déclaration de vouloir 
ou non continuer la vie commune et de prendre acte de leur décla- 
ration, pour après pouvoir dresser le tableau conformément à l'ar- 
ticle 3 de la même ordonnance et l'envoyer au directoire d'Henne- 
bon et a signé : BRIÈRE. 

« Sur quoy délibérant, le conseil de la commune, out la remon- 
trance de M. Brière faisant pour le procureur de la commune, a 
été unanimement d'avis de prier les R.R. P.P. récollets de passer 
dans son bureau pour y faire leur déclaration et exposition de leur 
extrait d'âge et de profession, ce qui a été exécuté sur le champ ; ei 
en conséquence les R.R. P.P. se sont présentés individuellement 
comme 1l suit : 

« JEAN LE FRAPAIRE, dit Père Thomas, gardien, né le cinq 
. Mars 1737, a fait profession le 5 septembre 1758, déclare vouloir 
continuer la vie commune. 

« JEAN LE GALIC, dit Père Pierre, vicaire de la communauté, 
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né le 6 juillet 1751, a fait profession le 21 may 1781, déclare vou 
loir continuer la vie commune. 

« PIERRE VINCENT KERVICHE, dit Père Victor, né le 25 
may 1726, a fait profession le 12 décembre 1745, déclare vouloir 
continuer la vie commune. 

« MAURICE BONNO, dit Père Gabriel, né le 2 avril 17390, a 
fait proffession le 9 juin 1760 a déclaré rétracter la déclaration 
qu'il a déjà fait au directoire du district d'Hennebon de vouloir quit- 
ter la vie commune et déclare que sa dernière volonté est de cont- 
nuer la vie commune. 

« JEAN-JosErH DA GORLLE, dit le Bienvenu, né le 3 mars 
1737 a fait proffession le 25 mars 1701, déclare vouloir quitter la 
vie commune. 

« JACQUES LE COQ, dit Frère Aimé, frère clerc, né le 19 avril 
1757, a fait profession le 9 février x780, a déclaré vouloir continuer 
la vie commune. 

« JEAN LE KAER, dit Frère Fidelle, frère lay, né le x0 novem- 
bre 1760, a déclaré vouloir continuer la vie commune. 

« FRANÇOIS LE CARDINAL, dit Frère René, frère lay, né le 
1er novembre 1751, a fait proffession le 13 aôut 1782, a déclaré 
vouloir continuer la vie commune. 

« GUILLAUME LE MOELLIC, dit Valentin, né le 9 juillet 1763, 
a fait profession le 7 février 1780, a déclaré vouloir continuer la 
vie commune. 

« Desquelles dites déclarations avons pris acte et avons arrêté 
que les originaux seraient déposés dans notre greffe et avons signé : 
Marchant C : D: Poulhervéno, mère. — Jaffray. — La Fau- 
drière C : D) : du Baudry. — Delpèche Beadet, greffier ». 


Le 21 mars 1791, le Directoire du Morbihan, délibérant sur les 
articles 6 et 12 de la loi du 14 octobre 1700, portant qu'il sera dési- 
gné aux religieux qui auront préféré la vie commune des maisons 
où ils devront se retirer avant le x°T avril, indique aux Récollets du 
Port-Louis le couvent de Pontivy. Malgré plusieurs interventions 
des autorités locales en leur faveur, les religieux fidèles sont donc 
contraints de s'éloigner. Leur nouvelle résidence de Pontivy, ne 
rassemblant que quatre pères et six frères, sera d'ailleurs suppri- 
mée le 28 février suivant. 


Le gardien Jean Le Frapaire et le prédicateur Pierre Ker- 
viche, qui, dès le 27 novembre 1790, ont prêté serment à la cons- 
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titution civile du clergé, sont appelés à jurer de nouveau le 13 
février 1791 dans l'église Notre-Dame, Le 13 août 1794, Jean 
Le Frapaire se plaint, après son transfert à Pontivy, puis à Mur 
d’être incarcéré à Uzel, dans les Côtes-du-Nord, pour n'avoir pas 
déposé ses lettres de prêtrise, que personne d’ailleurs ne lui a 
demandées. 

Cependant, l’aumônier de l’hôpital civil, Barisy, qui a prêté 
avec eux le premier serment, pris de remords, se rétracte cinq 
mois après. Îl a dû y être amené par les Sœurs de la Sagesse, qui 
refusent le ministère d’un prêtre jureur. Le pauvre homme con- 
traint par les autorités civiles de se démettre de sa charge le 29 
avril, se voit remplacé par un récollet assermenté, Pierre Kervi- 
che qui prêche justement au Port-Louis la station de Carême : 
Mais les religieuses préfèrent abandonner leur hôpital plutôt que 
de se soumettre à son autorité. —- Nous retrouvons pendant la 
terreur un Kerviche, sans doute le même, vicaire épiscopal de 
l'évêque constitutionnel. qui, ne voulant tout de même pas dépo- 
ser ses lettres de prêtrise, sera enfermé à Vannes au Petit Cou- 
vent. 

Jean Le Caer (Fr. Fidèle), après s'être retiré à Pontivy, est 
emprisonné en 1792 dans la Retraite des Femmes à Vannes ; 1l 
en sort le 15 mai 1794 pour être conduit à Josselin, d’où il sera 
libéré en mars 1705. 

Les autres religieux an complètement dans la tour- 
mente révolutionnaire. 

Quand ils furent tous partis de leur couvent du Port-Louis, 
la chapelle fut fermée, en dépit des plaintes de la population et 
de la municipalité. Le 13 octobre 1797, un pré appartenant aux 
religieux fut mis en vente à Hennebont et adjugé au citoyen La:i- 
gneau pour la somme de 6.150 livres, et un autre pour 1.200 au 
citoyen Philippe. Le mobilier rapporta exactement 2.262 1., 
5S., 10 d. 

À un questionnaire du 16 novembre 1794, la municipalité 
répond qu'il n’y a dans la commune qu’« une bibliothèque des 
ci-devants Récollets renfermant pour la plupart des livres de 
. théologie. » 

Le 12 août 1707, le jury d'instruction publique du départe- 
ment écrit à l'Administration centrale du Morbihan : « Citoyens, 
nous vous retournons le catalogue des livres provenant de la bibli- 
othèque des ci-devant récollets du Port-Liberté. Nous y avons 
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noté d’une croix les ouvrages que nous croyons utiles à conser- 
ver. Quant aux autres, nous ne pensons pas qu'il soit sans incon- 
vénient de remettre dans la circulation des ouvrages plus faits 
pour offusquer la Raison et fanatiser les esprits que pour ins- 
truire et éclairer l’honneur. Si des cartouches nous sont encore 
nécessaires pour quelque temps, ces livres pourront être utiles 
une fois. Salut. Fraternité. Signé : Dubodan, fils, Tahier, Arnou, 
Lombard. » 

M. Jégou rapporte avoir vu de ces livres en 1860 dans les archi- 
ves de la sous-préfecture de Lorient une trentaine de volumes ; 
il en existe encore quelques-uns dans les combles de l’hospice 
civil. — Les cloches de la chapelle, descendues par le sieur Guil- 
lemotte, moyennant un salaire de 129 livres, furent embarquées 
le 5 octobre sur le chasse-marée Marie-Marguerite, capitaine 
Kerbastec, à l'adresse du directeur de la Monnaie à Nantes. La 
plus grosse pesait 432 livres, la seconde 336, et le timbre 147 seu- 
lement. Par la même occasion, on expédia celles de Sainte-Cathe- 
rine qui pesaient 185 et 280 livres. 

Le Couvent lui-même aurait sans doute été acheté, comme 
la maison-mère de Sainte-Catherine, par quelqu'un des com- 
merçants de la ville qui se firent remarquer parmi les acqué- 
reurs de biens nationaux, si le Domaine public n’en avait pas 
fait la remise à la Maririe de l’État, qui le transforma en hôpi- 
tal le 13 ventôse an III de la République (3 mars 1705), après 
qu'il eut servi de lieu de réunion pour les élections (26 juin 1701), 
de salle de conférence provisoire pour la Société des Amis de la 
Constitution (juillet 1792) et de dépôt des subsistances militaires 
(Archives municipales, S. 233 P.) 

Au Concordat, les moines ne rentrèrent pas dans leur maison, 
qui resta hôpital maritime. Le sieur Hamonic, porteur d’une 
lettre de passe signée Debelle, s’y installe comme aumônier en 
18071, mais son ministère est entravé par l’abbé Fauché et le 
clergé constitutionnel, qui sont soutenus par les autorités muni- 
cipales et par les « Sœurs de charité » de l’hôpital, en particulier 
par la supérieure,.« Sœur Albanen ». Réfractaire à tout serment 
schismatique, il se déclare prêt à reconnaître l’évêque qui sera 
nommé par le pape ; aussi est-il officiellement nommé le 2 mars 
1804, aux appointements de 700 francs par an, et maintenu par 
Mgr de Pancemont, malgré les plaintes violentes portées contre 
lui. Dans la suite, le couvent des Récollets servit de caserne 
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aux artilleurs de Gâvres. Après leur départ, les Sœurs de la 
Sagesse prirent l’administration de l’hôpital maritime en 1861 : 
c'est pour elles qu'après la guerre furent construits les bas-côtés 
et le chœur de la chapelle actuelle. Elles n’en jouirent pas de 
nombreuses années ; les aumôniers eux-mêmes furent supprimés 
en 1907. En attendant un juste retour des choses, c’est le clergé 
paroissial qui est chargé du service religieux auprès des 
malades. | 

Malgré les constructions nouvelles ajoutées par la Marine, il 
aisé de retouver les vieux bâtiments des Récollets. L'ensemble 
du monastère est composé de quatre corps de logis disposés 
autour d’une cour intérieure. Les trois parties de l’est, du sud, 
et de l'ouest ont un rez-de chaussée, un premier étage et un gre- 
nier ayant des ouvertures assez étroites, les grandes fenêtres 
étant de date récente. Le rez-de-chaussée de l'est devait être 
occupé par la salle du chapitre, dont on voit encore le bénitier 
à droite de la porte ; le rez-de-chaussée de l’ouest était sans 
doute le réfectoire. Les cellules et les chambres étaient répar- 
ties aux étages. Un beau cloître en charpente, aujourd’hui appa- 
rente, rapportée des « îles », s’il faut en croire la tradition, fait le 
tour de la cour, au centre de laquelle était probablement un 
puits. Tout le côté nord du monastère était occupé par l’église, 
qui était donc bien orientée est-ouest. 

La principale porte d'entrée des fidèles se trouvait au bureau 
actuel des entrées de l’hôpital. Le mur sud de cet édifice longe 
le cloître : 11 est soutenn par deux massifs contreforts qui pren- 
nent pied dans la cour intérieure du cloître ; 1l était percé d’une 
ou deux petites portes servant d'entrée aux moines ; quatre 
fenêtres cintrées donnent du jour de ce côté, trois d’entre elles 
ouvrant au-dessus du cloître et la quatrième sur le toit du bâti- 
ment de l’est. Le côté nord de cette église est formée par trois 
chapelles latérales accolées les unes aux autres et ayant chacune 
deux fenêtres en plein cintre, et par un mur percé de deux fené- 
tres cintrées et d’une petite porte ; celle des chapelles qui tient 
le milieu entre les deux autres était dédiée à Sainte-Anne et avait 
été offerte en 1699 par Jacques Cordier, apothicaire de la Cie des 
Indes ; des deux autres, antérieures à 1677 au moins, la première 
devait être celle de Saint Charles et l’autre celle de Saint François 
ou celle de Sainte Catherine. 

Le sanctuaire de l’église est fait de trois pans de murs, dont 
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celui du milieu seul ne porte pas de fenêtre, mais extérieurement 
la date 1673 en relief. 

Le beau bénitier monolithe qui se trouve au milieu du cloître 
et porte la date 16 (73) au-dessus de coquilles de Saint-Jacques, 
provient vraisemblablement de cette église. 

Aujourd'hui, ce grand vaisseau est coupé par deux étages : 
le rez-de-chaussée très obscur est occupé par des magasins et 
divers services ; le premier étage est une salle de malades ; le 
second un dortoir pour les infirmiers, auprès duquel on voit 
encore la voûte de bois de l’abside. Les chapelles latérales ont 
été converties en petites salles et coupées par un étage. Les 
fenêtres sont en partie murées. 

A la hauteur du côté est du cloître, un corridor coupe l’église. 
A l’est de ce corridor est la chapelle actuelle : sa nef n’occupe 
que le rez-de-chaussée ; le sanctuaire, qui est beaucoup plus 
élevé, est une construction nouvelle qui déborde l’ancienne, en 
sorte que le mur du chœur de la vieille église ne repose plus sur 
sa base, mais sur deux énormes piliers ronds, et que la date 1673 
du mur extérieur ancien se lit dans le sanctuaire actuel et fai- 
sant face à l’autel. 

Ces diverses modifications, ainsi que les bâtiments nouveaux 
créés pour les besoins de l’hôpital, n’empêchent pas de recon- 
naître le plan primitif des Récollets : ceux-ci, revenant à l’heure 
où la Marine parle de s’en aller, se retrouveraient chez eux. 


Voici les noms de quelques gardiens : 


. Anselme Le Comte, 1653 ; 
Raphaël Chevalier, 1656, 1658 ; 
. Antoine Le Du, 1661, 1662 ; 
Anastase de Canlou, 1673 ; 

. Florent Joubier, 1675; 
Georges Gochart ;1676 ; 
Maximin de la Fresnaye, 1681; 
Michel-Ange Montel, 1700 ; 
Michel-Ange Roeslon, 1709 ; 

. Antoine Le Joubioux, 1713 ; 

. Chérubin Geffroy, 1717 ; 

. Casimir d'Espinasse, 1719 ; 

. Bonaventure Geffroy, 1721 ; 
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. Gratien Raoul, 1722-1729 ; 
. Justin Jahier, 1730 ; 


Ange-Marte Le Cam, 1737 ; 


. Emmanuel Le Priol, 1740 ; 


Armel Folleville, 1749 ; 
Honoré Euzenot, 1754 ; 
Fortuné Rousseau, 1760-1769 ; 


. Durox, 1769; | 

. René Denis, 1779-1782 ; 

. Isidore Rolland 1784 ; 

. Yves-Joseph Le Drogo, 1787 ; 

. Thomas Le Frapaire, 1789-1701 ; 


Joseph BLAREZ 


Vicaire à Port-Louis 
diocèse de Vannes (Morbihan) 


Le registre des professions 
émises au couvent des Frères-Mineurs de Mons, 
à partir de Pan 1614 jusqu'en 1665 


Le précieux manuscrit que nous offrons à la publicité ci-après, 
est le registre original, sur papier fort, mesurant 0. 21 X o. 16, 
comptant 138 feuillets, et relié en velin. 

Les trois premiers feuillets sont blancs : le 4° porte au versu 
le titre : Liber juvenum Fratrum admissorum ad professionem 
ordinis Fratrum Minorum in eorumdem conventu Montensi !. 

Ce titre répond à la réalité jusqu'au feuillet 33 inclusivement. 
Le reste du volume relate non seulement les actes de Profession 
religieuse des novices, mais aussi les témoignages de leur vêture. 

Le feuillet 34 porte en effet la mention suivante : 

Sequuntur nomina fratrum in hoc conventu Montensi, ad ves- 
{itionem et professionem admissorum, R. P. Paulo Guillebauli, 
Provincial ?. R. P. Samsone Lefort $, Guardiano, ab anno 1639 
Januarii 22. 

A partir de cette dernière date les procès verbaux deviennent 
d’une longueur fastidieuse, à cause des interrogatoires régle- 
mentaires qui se répètent à l'adresse de chaque récipiendaire. 

Tout ce qui nous intéresse dans cette série de documents sont 
les signatures autographes des candidats à la vêture ou à la pro- 
fession, et subsidiairement aussi celles des supérieurs, c’est-à-dire 
des gardiens et des discrets, témoins de l'acte officiel. 

Il nous suffira d’avoir libellé les noms des Novices et d’ex- 


1. Mons-en-Hainaut, Belgique. 

Le couvent des Frères Mineurs y fut fondé en 1228. De 228 à 1558 il 
appartint à la Province de France. De 1558 à 1727 à la Province de St-André 
en Artois. En 1727, il fut agrégé à l’ancienne Province de Flandre (cfr.Fr. Fr. 
I, 1912, p. 127). 

2. Paul Guillebault fut élu pour la première fois Ministre Provincial 
le 17 mars 1637. (voir Fr. Fr. IIÉ, 1914-1920, p. 421). 

3- Samson Lefort devint Provincial à son tour bientôt après. (voir ibid. 
P. 421). 
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traire des actes authentiques les dates de leur vêture et de leur 
profession religieuse, jusqu’en l’année 1665, le 8 juin. C’est la date 
ultime du volume. 

Le feuillet pénultième, c'est à dire le 117 porte la mention : 
Hic explicit liber primus. 

Il n’est pas impossible que l’avenir nous permette de mettre 
la main sur le second volume complémentaire, comme le hasard 
nous mit en possession du premier. Celui-ci provient du cou- 
vent des Révérends Pères Capucins de Mons. C’est grâce à la 
bonne inspiration du KR. P. Hildebrand, archiviste des Capu- 
cins à Iseghem, que le volume parvint à bonne enseigne. Nous 
exprimons ici nos sincères remerciements. à l’infatigable rédac- 
teur de la florissante revue bilingue Franciscana. | 
. La nomenclature puisée aux sources authentiques contribuera 
à faire revivre devant les yeux des lecteurs maints personnages 
qui illustrèrent la Province franciscaine de Saint-André en Ar- 
tois. 

La méthode suivie dans l'édition dispense de toute explica- 
tion. On remarquera que tous les nouveaux profès n’adoptaient 
pas un patron spécial. Sauf les Frères lais, tous les autres sont 
des Clercs, c’est-à-dire des aspirants au sacerdoce. 


P. Jérôme Goyexs. ©. F. M. 
Bruxelles 


La France Francisc. 44 
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TABLES 
DE NOMS PROPRES 


CITÉS DANS CE VIe VOLUME 


I. — TABLE DES NOMS DE PERSONNES 
APPARTENANT AUX ORDRES DE S. FRANÇOIS. 


N.-B.— 1. Nous avons relevé — sauf oubli — tous les noms franciscains 
cités dans ce volume ; nous n'avons cependant pas répété les 151 noms, déjà 
classés audphabétiquement, qui figurent au catalogue du noviciat de Mons, 


PP.210 sq. 


2. Les noms de personnages d'origine française sont distingués par l'em- 
bloi de PETITES CAPITALES ; par l’italique, les noms de ceux qui ont quelque 


attache française. 


3. Selon leur époque ou leur Ordre, les personnages sont désignés, soit par 
leur prénom et lieu d’origine ; soit par leur nom de famille ; soit des deux 


manières où besoin est. 


Alexandre d'Alexandrie, 120. 
Alexandre de Halès, 72, 108 1, 109 sq. 
Alphonse de Castro, 128. 
ANASTASE DE CANLOU, 
191 Sq., 206. 
André de Florence, 152. 
André de Pérouse, 165. 
. Andreucci d'Assise, 165 sq. 
Ange de Clavasio, 12 5. 
ANTOINE ANDRÉ, 120. 
Antoine de Parme, 152. 
Arnold de Cologne. 161. 


187 sq. 


Bacon, Roger, 108 sq., 117. 
Barthélemy de Barberiis, 114 sq. 
Batton, 1359. 


Bernardin de Sienne, S., 125. 

BERTONI, ALEX., 123 !, sq. 

BERTRAND DE BAYONNE, 47, 55, 

69 sq. 

Buh, Michel, 1261. 

Bonaventure S. 47, 54 1, 58 sq., 69, 
72 Sq., 108 Sq., 113 Sq. 

Bono, MAURICE, fr. Gabriel, 202. : 

BoYviN, GABRIEL, 128. 

Brancatus de Lauria, 128 sq. 

BRÛLEFER, ÉTIENNE, 123. 


Callaey, C., 124 2. 
Callebaut, André, 118. 
Carvajal, 128. 

Chérubin de Spolète, 125, 


— 218 — 


CHEVALIER, RAPHAEL, 206. 
CHRYSOSTOME, P., 93, 97, 103, 132. 
CLop, EUSÈBE, 59n. 

COCHARD, GEORGES, I9I Sq., 206. 
Corduba, 128. 

Cowton, Pierre, 122. 


DAGORLLE, JEAN-JosEPH, fr. Bien- 
venu, 202. 

DENIS, RENÉ, 207. 

DÉODAT DE BASLY, 132. 

Dirks, Servais, 125 0, 211, 213. 

Doelle, Fr., 1262. 

Dominichelli, 148 2 sq. 

DOMINIQUE, DE CAYLUS, 126 0. 

DuROX, 207. 


Elimosina, fr., 135 2, 136 sqq. 
ESPINASSE, D’, CASIMIR, 206. 
Eubel, 128. | 

EUSÈBE, DE BAR-LE-DUC, 10902. 
EUZENOT, HONORÉ, 207. 
EVANGÉLISTE, DES. BÉAT, 130. 


Faccin, 1291. 

Felder, Hilarin, 1092. 

Fidèle, de Fanna, 113, 130, 
FOLLEVILLE, ARMEL, 207. 
FRANÇOIS, DE MEYRONNES, 120 sq. 
François de la Rovère, 122. 
FRASSEN, CLAUDE, 128 sq. 
FRESNAYE, DE LA, MAXIMIN, 206. 


Garcia, F., 12990. 

GAUTHIER DE BRUGES, S., 117. 
Gauthier de Chaton, 122. 
GEFFROY, BONAVENTURE, 206. 
GEFFROY, CHÉRUBIN, 206. 
Geoffroy Gonter, 122. 
Gentile de Montefiore, 116. 
Gérard Albuini, 165. 

GÉRARD ODON, 123. 

GILBERT DE TOURNAI, 116. 
Golubovich, 117,13512,sq. 
Gonzalve de Balboa, 118. 


Guillaume de Falger, 116. 
GUILLAUME DE LA MARE, 116 sq. 
Guillaume de Méliton, 112. 
GUILLAUME RUBION, 123. 
Guillaume de Rubrouk, 135 9 sq. 
GUILLAUME DE VILLENEUVE, 165. 
GUILLEBAULT, PAUL, 208. 


HAUZEUR, 12610. 

HENRI, d'ISNY, 117. 

Herincx, 126 0. 

Hildebrand, cap. 209. 

Holzapfel, Héribert, 109 2, 139. 

Hugues, de Newcastle (de Castronovo) 
122. 

HUGUES DE PÉRIGUEUX, 117. 


Ivars, 125 2, 


Jacques de la Marche, S. 125. 

JAHIER, JUSTIN, 207. 

JEAN, DE BASSOLLES, OU BaAssoLY, 
123. | 

Jean de Mont-Corvin, 135 sqq. 

Jean de Plan Carpin, 1352. 

JEAN DE LA ROCHELLE (a Rubpella), 
112. 

Jean de Sainte Agathe, 152. 

Jeiler Ignace, 130. 

JOUBIER, FLORENT, 191 sq., 206. 


Keicher, Otto, 111 2. 
KERVICHE, PIERRE-VINCENT, fr. Vic- 
tor, 202 sq. 


LE CARDINAL, FRANÇOIS, fr. René, 
202. 

LE CAER, JEAN, fr. Fidelle, 202. 

LE CAM, ANGE-MARIE, 207. 

Le COMTE, ANSELME, 187 sq., 206. 

LE CoQ, JACQUES, fr. Aimé, 202. 

LE DRoGo, YVES-JOSEPH, 206. 

LE Düùû, ANTOINE, 191, 206. 

LEFORT SIMON, 208. 

LE FRAPAIRE, JEAN, fr. Thomas, 
201-207. 
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LE GaALIC, JEAN, fr. Pierre, 2o1. 

LE JOUBIOUX, ANTOINE, 198, 206. 

LE Moezzic, GUILLAUME, fr. Valen- 
tin, 202. 

Lemmens, L., 59n, 13625. 

Linz, 1262, 

Louis de van 125. 

Lulle, B. Raymond, 117. 


Marcellino da Civezza, 1490. 

MARIE, V. DÉODAT. 

MARS, SIMON, 213. 

* Marston, Roger, 72. 

Mathieu d'Acquasparta, 107 sq., 116 

Mathieu d’Arezzo, 152. 

Médina, 128. 

Minges, Parthenius 1110, 131. 

MoncEL (MoNTEL), MICHEL-ANGE, 
198, 206. 

Musso, Cornélius, 128. 


Nicolas IV, 140 sq. 

Nicolas de Banzia, 165 sq. 
NICOLAS DE LYRE, 1205q. 
NICOLAS D'ORBELLES, 120 Sq. 


ODON, v. GÉRARD, 123. 

Odoric de Pordenone, B. 142 sq. 
171 Sq. 

Oliger, L.,, 549,622 

Orantès, 128. 


Panfilo, de Magliano 109. 

Pecham, Jean, 47, 54 1, 58, 62 sq. 
69, 116. 

Pérégrin de Castello, 165, 169 sqq. 

PIERRE THOMAS, 122. 


Pierre de Trabibus, 122. 
Pou, Joseph-M., 25 0. 


RAOUL, GRATIEN, 207. 

RAYMOND, Cap., 132. 

Reiïffenstuel, 128. 

Richard de Middieton ds 
121, 125. 

Richard Rufus, 117. 

RIGAUD, EUDES, 112. 

Robert, de Lecce, 125. 

ROCHELLE, JEAN DE LA, v. Jean. 

ROESLON, MICHEL-ANGE, 206. 

ROLLAND, ISIDORE, 207. 

ROUSSEAU, FORTUNÉ, 207. 

Rovère, Fr. de la, 122. 


Schatgeyer, 128. 

Scot, B. Jean Duns, 73 sq, 100 sq. 
108 2sq., 118 sq. 

Sixte-Quint, 120. 

Sporer, 128. 

Stocker, 131 2. 


THOMAS V. PIERRE, 122. 
Thomas de Tolentino, B., 165. 
Thomas d’'York, 49 2, 112. 
Trombetta, Antoine, 123. 


Ubertin de Casal, 1242. 
Ulrich de Seyfridsdorf, 165. 


Vogt, B., 10912. 
VORILONG, GUILLAUME, 123. 
Véga, A., 128. 


Woestyne, Z. Van de, 132. 
Wolfprecht, Georges, 125. 


Tr» 
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Il. — NOMS DE VILLES FRANÇAISES 
OÙ FURENT SITUÉS DES COUVENTS DE L'ORDRE. 


Cambrai, 2132. Pontivy, 202. 
Dunkerque, réc., 197. 
Hennebont, réc., 197. 
Le Port-Louis, 187 sqq. 


Quimperlé, 197. 
Séez,188n(1r). 


Sainte-Catherine du Port-Louis, 
Lille, 2150. 
È 188 sqq. 
Lorient (?), 197 sq., 200. : - 
Valenciennes, 213 2. 
. Mons, 208 sa. 


1. Dans cette note, on signale un chapitre Général de l'Observance tenu 
à Séez en 1459 ; un autre à Bruges en 1484. 


‘Le Gérant : G. STOFFEL. 
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